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Vendredi le 6 nov. à 1 9 h 
et samedi le 7/iov. à 21 h 15FESTIVAL DE FILMS

L'ECOLE DEI 
LA CHAI RI

CATALOGi

un film de Benoît Jacquot

Les gars en ont jusque-là! Jusque-là de
é* jouer des rôles de «losers» ou d’affreux 

dégueulasses dans les téléromans! 

Jusque-là d’enfiler en série la peau de
M: ■ : .'••

minables sans ambition, sans enver- 

gure. Ça va durer encore longtemps? 

À qui la faute? Des comédiens font 

face aux caméras <¥Enjeux et racontent 

leurs frustrations.

* PAUL CAUCHON
LE DEVOIR

Ç
a commence par un cri du cœur de Luc Picard. «On est tannés de voir des 
images de gais faibles à la télévision à côté de femmes toutes puissantes. Ça ne 
représente pas la réalité.»

I Aie Picard ne voulait pas accorder d’erilrevue à la télévision ces temps-ci. Trop 
débordé. Mais quand il a su pour quel sujet le journaliste Pierre Dupont voulait le 
voir, il s’est précipité à Radio-Canada. Pour se vider le cœur.

Puis ça déboule. Tout le monde donne-son opinion: Germain Houdç, Michel Du 
mont, Jean Besré, Gilbert Sicotte, Raymond Cloutier, Gilles Pelletier, Emile Genest. 
Des auteurs comme lise Payette, Fabienne Farouche, Victor-Lévy Beaulieu, Clau 
de Meunier.

Un provocant reportage d’une' heure, qui fera jaser dans les chaumières: l’hom 
me dans le téléroman québécois est un faible, un mou, un iierdant, un être torturé. 
El les comédiens sont tannés d’interpréte£(le tels personnages.

C’est la thèse défendue par cette édition spéciale d’Enjeux présentée mercredi 
„ prochain à 21 h sur les ondes de Radio-Canada.

Méchante image!
Ix-s téléromans marquent l’imaginaire québécois depuis 40 ans et devant leur 

importance, autant en terme de cotes d’écoute qu’à cause de tout le système de 
mise en marché qui les entoure (journaux de vedettes, magazines populaires qui 

a scrutent les détails des scénarios, passages (les vedettes aux talk-slwws), il demeu 
**re toujours étonnant qu’ils soient si peu étudiés.

Enjeux a donc voulu combler une lacune en abordant la question des téléromans 
selon un angle bien précis: l’image de l’homme. Avec force images d archives, de 
1m Famille Plouffe à Im Petite Vie en passant par Les Belles Histoires, L’Héritage ou 
Virginie, Enjeux tente de comprendre pourquoi dans les téléromans québécois 
l'image (le l’homme est si négative.

Des comédiens témoignent. «C'est toujours l'image du père manquant», re 
marque Michel Dumont à propos de son actuel ]>ersonnage de Im Part des anges. 
«Dans toute la dramaturgie québécoise, l’homme est souvent un homme torturé, qui 
prend un coup, qui perd, qui a de la misère à prendre les clwses en main», renchérit 
Gilbert Sicotte. .

«Ce ton, ce ton qu’on a toujours, soupire Raymond Cloutier. On a deux tons ici: 
l’apitoiement ou la colère. Ça se plaint ou c’est fâché!»
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un film de Alain Berberian __,
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GRATUIT DISPONHIEf;AU MUSEE 
OËS BEÀUX ARTS, AUDITORIUM 
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LA GUERRE, 
YES SIR!
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Studio-théâtre Du Maurier
Place des Arts

Billets en vente à la FDA / 514 842-2112 
Réseau Acfrmèsicn / 514 790-1245 
Redevances et frais de services.

E15"
Avec ses coups de cœur, 

Renaud-Bray vous propose 
des choix avisés.

&
WARNER MUSIC

HANNA SCHYGULLA - CHANTE/SINGT

■h b W M 
T m

CHANGEZ DE MONDE

Une soirée rare, dans l'intimité d'un homme, ses fabulations et ses contrepoints, 
un enfant et... un petit raton-laveur qui a perdu ses lunettes... Une création mondiale 
pour cinq représentations seulement. 600 places disponibles... après... c'est fini...

Mardi 1VT-Membre, jeudi 19 novembre, vendredi 20 novembre, 20h00 
c°’ Samedi 21 novembre, 14h30 et 20h00

DU5AU15NOVEMBRE1998

12e edition

HANNA SCHYGULLA
Quel que soit le songe

JEUDI 12 NOVEMBRE ET 
VENDREDI 13 NOVEMBRE 1998 20h
CÉGEP MAISONNEUVE
2700, RUE BOURBONNIÈRE

BILLETTERIE ARTICULÉE (514) 844-2172
300, B0UL. DE MAISONNEUVE EST INFORMATIONS ET BILLETS 
www.netmusik.com/coupdecoeur

CLAUDE LEVEILLEE ET
L’ORCHESTRE SYMPHONIQUE DE TROIS-RIVIÈRESs I / h

RALBOL!
S’il fallait, bien sûr, donner la parole aux femmes il y a 20 ans, 

on trouve maintenant que la parole de l’homme demeure trop étouffée

RENAUD-BRAY

1376, rue Sainte-Catherine Ouest 
4301, rue Saint-Denis 

i 5117, avenue du Parc 
5252, chemin de la Côte-des-Neiges 
6925, boulevard Taschereau, Brossard

sad@renaud-bray.com

C’est la faute à qui?
Victor-Lévy Beaulieu tente de com­

prendre. «Les sociologues nous disent 
que l'homme québécois en général est 
un peu torturé, il se sent menacé», dit- 
il. Il avoue ne pas apprécier plus qu'il 
ne faut les «hommes mous», mais il 
établit aussi un lien entre cette image 
de l'homme faible dans les téléro- 
mans québécois et les décideurs réels 
du Québec «qui ne décident rien» , 
soutient-il.

Guy Fournier raffine l’analyse. 
L’homme a changé dans le téléroman, 
soutient-il; il est passé «d’un être passif 
dominé par sa femme à un homme tor­
turé qui cherche sa place.»

Alors c’est la faute à qui? Dans la 
salle de cours de Desaulniers, à 
l'UQAM, des étudiants donnent 
leur opinion: «depuis Lise 
Payette les hommes en arra­
chent au Québec, il ne savent 
plus comment agir et parler 
avec les femmes», de dire une 
étudiante.

En fait, si tout le monde 
semble d’accord pour dire qu’il 
fallait donner la parole aux 
femmes depuis 20 ans, on 
semble maintenant trouver que 
la parole de l’homme demeure 
trop étouffée.

11 y a dans cette édition d'En­
jeux beaucoup à boire et à man­
ger, des intuitions fortes mais 
également des raccourcis trop ra­
pides. La démonstration passe 
très vite sur le cas de Lance et 
compte par exemple, qui avait mar­
qué un tournant en présentant 
pour la première fois un personnage 
de gagnant véritable. Ne sont pas 
étudiés non plus les téléromans de 
Pierre Gauvreau, pour ne nommer 
que lui. On mentionne très vite 
Omerta, où les hommes ne peuvent 
pas être qualifiés de perdants (mais 
peut-être que Omerta se situe dans 
un milieu trop exotique et trop codé, 
celui de la police et des agents 
doubles, pour servir d’exemple). Ab­
sence totale également des téléro­
mans de TVA, quoique dans ce cas-là 
la démonstration n’aurait peut-être 
pas été si différente.

Mais à tenter d’analyser ce que les 
fictions québécoises nous proposent, 
on finit par réfléchir à ce qu’elles ne 
nous proposent pas.

Ainsi Michel Dumont aimerait que 
quelqu’un écrive un téléroman «sur la 
complexité de la vie à deux, où les deux 
sont égaia, avec des gens unis qui tra­
versent des difficultés qui finissent par 
les unir encore plus.»

Raymond Cloutier, lui, s’intéresse 
aux archétypes proposés aux télé­
spectateurs. Pourquoi, soutient-il, on 
ne voit jamais de téléroman mettant 
en vedette un grand avocat coura­
geux qui découvre la vérité cachée 
au nom de la justice, comme on a pu

SUITE DE LA PAGE B 1

Installé devant un magnétoscope, 
Jean-Pierre Desaulniers rigole. Profes- 
seur à l’UQAM au département des 
Communications, il est un des rares 
universitaires à donner un cours sur la 
télévision. Dans cette édition d'Enjeux, 
Desaulniers aborde particulièrement 
le cas de La Petite Vie où, selon lui, 
Popa représentera quintessence de 
l'Iwmme québécois, l’homme autoritai­
re, chialeux, mais hyper mou. Il est la 
synthèse de tous les défauts des gars.»

Alors on invite Claude Meunier à 
réfléchir et ses propos sont souvent 
fort intéressants. L’auteur de La Petite 
Vie explique que Popa est un mésa­
dapté. «C'est un grand enfant dans son 
monde, qui peut exploser à n’importe 
quel moment, dit-il. Les hommes, quand 
ils ont de la peine ou qu'ils sont frustrés, 
ils se choquent.» Selon Meunier, Popa 
représenterait donc un constat 
d’échec: «Ça le fatigue d'élever ses en­
fants, c’est pour ça qu’il aime tant ses 
objets, ses outils.»

Claude Meunier soutient aussi que 
de façon générale «l’homme a plus de 
misère que la femme à vivre en famille et 
en couple. Il perd son identité un peu plus 
que la femme dans la vie de famille...»

le voir dans bon nombre de films 
américains?

On touche là au cœur de l’identité 
québécoise, peu sûre d’elle-même. 
Cloutier fait remarquer que si le ciné­
ma américain est si populaire auprès 
des Québécois c’est peut-être juste­
ment parce qu’il propose (les héros, 
des «hommes forts capables d’affronter 
la vie, de se prendre en main, de s’en 
sortir. Au Québec, s'il lui manque 20 $ 
pour boucler son budget, un homme va 
se suicider!»

Qui sont exactement les héros pro­
posés aux Québécois dans les fictions 
télé?

On retrouve cette réflexion en filigra­
ne tout au long de l’émission. La fic­
tion doit-elle tenter de traduire la réa­
lité le plus justement possible (le Qué­
bec connaît un des plus hauts taux de 
suicide au monde, particulièrement 
chez les jeunes hommes) ou doit-elle, 
comme semble le proposer Luc Pi­
card, présenter des mythes et des 
personnages plus grands que nature 
qui serviront de modèle?

ORCHESTRE 
SYMPHONIQUEl 
DE MONTREAL!
CHARLES DUTOITL'OSM

ne peut jouer 

sans vous...

Oanipigny DU5AU15NOVEMBRE1998
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PIERRE BAROUH - ITCHI GO ITCHI E

B18""sDISPONIBLE DÈS 
3 NOVEMBRE

4380, RUE SAINT-DENIS
OUVERT 7 JOURS DE 9 h À 22 h 

STATIONNEMENT GRATUIT A L'ARRIÈRE
CARREFOUR ANGRIGNON • CENTRE LAVAL

12e édition

PIERRE BAROUH
SAMEDI 7 NOVEMBRE 1998 
LE ZEST 2100, RUE BENNETT
BILLETTERIE ARTICULÉE (514) 844-2172
300, BOUL. DE MAISONNEUVE EST INFORMATIONS ET BILLETS
www.netmusik.com/coupdecoeur

ILAUDE LEVEILLEE
Chevalier sur les Plaines
Chevalier de la Légion d’honneur depuis un mois, il a fait ses premières armes 
il y a quarante ans. Prophète et poète en son pays, il est aussi légende en France. 
Claude Léveillée triomphe sur les Plaines d’Abraham au Festival d’été de Québec, 
accompagné par l’Orchestre symphonique de Trois-Rivières.
Kn primeur !
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Un musée
de la 

guerre,
maybe sir !

Le projet d’un nouveau 
Musée canadien de la

I «

guerre vient d’être relancé
Le ministère du Patrimoine a offert un terrain de la capitale mais 
ne s’est pas encore engagé à financer le projet évalué à plus de 70
niillions. Une bataille de gagnée 
très long...

t I

STÉPHANE 
HAIL LAH G E O N 

LE DEVOIR
M

L
a guerre des chiffres a fait 
long feu. Mercredi dernier, 
le Globe & Mail annonçait 
en manchette l’intention 
d’Ottawa de fournir 70 mil­
lions pour la construction d’un nou­

veau Musée canadien de la guerre. 
Le jour même, Sheila Copps, ministre 
dü Patrimoine canadien, et son col­
lègue Arthur Eggleton, de la Défense 
nationale, faisaient exploser les folles 
espérances en dévoilant leurs véri­
tables intentions: en fait, le fédéral ne 
promet aucune subvention au projet 
et se contente pour l’instant d’offrir au 
musée un terrain fédéral de huit hec­
tares, en périphérie de la capitale. Le 
site jouxtant le Musée national de 
l'aviation est tout de même évalué à 
quatre millions.

> Cet appui moral et foncier au lieu 
(Je mémoire, annoncé lors de l'inau­
guration d’une exposition d’art militai­
re au Parlement, a été manifesté à 
quelques jours du 80 anniversaire de 
l’Armistice du 11 novembre. Un es­
poir tout près du Jour du Souvenir.

Iœs muséologues militaires et les 
associations d'anciens combattants 
réclament la rénovation du Musée Ca­
nadien de la guerre (MCG) depuis 
des années. L’établissement organise 
sps expositions dans un ancien im­
meuble des Archives nationales, pro­
menade Sussex à Ottawa, et entrepo­
se un demi-million d’artefacts dans un 
hangar fla Maison Vimy), de l’avenue 
Champagne Nord.

; La collection comprend des objets 
dp la Nouvelle-France jusqu’à nos 
jdurs. De tout et en quantité: des uni­
formes, des insignes et des médailles 
(dont des Croix Victoria, les plus 
hautes récompenses militaires de 
l’jEmpire britannique), des véhicules 
ep tous genres (des avions, un sous- 
njarin de poche allemand, la Mer- 
cèdes d’Hitler...), des armes et encorei

Mais le conflit s’annonce long,

des armes et puis environ 12 500 
œuvres d’art produites pour la plu­
part par des artistes canadiens ayant 
accompagné les troupes au feu.

Pour l’instant, aucun de ces deux 
sites du MCG ne répond aux normes 
muséologiques de conservation et 
d’exposition.

L’espace et l’argent
Les anciens combattants ont redou­

blé d’efforts critiques, plus tôt cette 
année, après le dévoilement d’un pre­
mier plan d’agrandissement de 12 mil­
lions de «leur- établissement, compre­
nant l’ajout d’une aile consacrée à la 
Shoah. Les anciens soldats jugeaient 
entre autres que cette annexe sur 
l’Holocauste allait gruger de l’espace 
déjà insuffisant et rappelaient que les 
Canadiens n’avaient libéré aucun 
camp d’extermination. La proposition 
a finalement été abandonnée à la suite 
d’audiences publiques organisées par 
un sous-comité du Sénat et d’une re­
commandation du comité consultatif 
du MCG (voir l’autre texte).

Barnett Danson, président de ce 
comité, appuie le nouveau projet 
ébauché mercredi dernier. «Im néces­
sité de disposer d’un nouveau bâtiment 
est reconnue depuis longtemps», a alors 
affirmé M. Danson, lui-même ancien 
combattant et ex-ministre de là Défen­
se. «L'assurance de la construction 
d’un nouvel édifice réunissant sous un 
même toit ce qui se trouve aujourd'hui 
|dispersé] est une excellente nouvelle.»

Le directeur du Musée de la guer­
re, Jack Granatstein, a également ap­
plaudi «la décision du gouvernement fé­
déral d’appuyer la construction» d’un 
nouveau musée. «Nous sommes extrê­
mement reconnaissants au gouverne­
ment de faire en sorte que le patrimoi­
ne militaire de notre pays ne soit pas 
oublié, a-t-il déclaré. À la veille d’un 
nouveau millénaire, nous pouvons être 
assurés que le souvenir des deux mil­
lions de Canadiens qui ont servi pour 
la paix et la liberté sera transmis aux 
futures générations. »

Pourtant, n’y a-t-il pas loin de la 
coupe au lèvres? Les muséologues 
ne vendent-ils pas l’obus avant de 
l’avoir tiré?

Le nouveau musée dont ils rêvent 
et dont ils ont effectivement besoin 
[jour déployer leur collection devrait 
inclure environ 20 000 m2 de salles 
d’exposition. C’est qu’il en faut de la 
place pour exposer un tank ou un bi­
plan ou même un sous-marin diesel 
Oberon de 2000 tonnes, comme le 
souhaite le directeur Granatstein, qui 
évalue le coût total de l’équipement à 
environ 75 millions.

Or, pour l’instant, la campagne de 
financement du Musée de la guerre, 
baptisée «Passons le flambeau», a ac­
cumulé un peu plus de trois millions, 
notamment auprès des membres de 
la Légion canadienne. De son côté le 
Musée Canadien des civilisation, le 
musée national auquel est maintenant 
intégré le MCG, a promis de fournir 
environ sept millions au projet de 
construction. Même avec ces dix mil­
lions réels et virtuels, le musée est en­
core loin du compte.

«Nous sommes au tout début du pro­
cessus et il n’y a rien de vraiment 
concret encore, commente alors Mela­
nie Kwong, responsable des commu­
nications du Musée canadien de la 
guerre. Mais nous espérons que la le­
vée de fonds va être encore plus profi­
table maintenant que le gouvernement 
est lié au projet. Après cela, il faudra 
certainement que le gouvernement 
fournisse de l'aide parce qu’il est évi­
demment impossible d’amasser 75 mil­
lions de dons du secteur privé.»

Cliff Chadderton, président des 
amputés de guerre du Canada et 
membre du comité consultatif du 
Musée, a d’ailleurs indiqué qu’il fe­
rait pression sur le gouvernement 
pour qu’il appuie financièrement la 
construction. Il espère voir le fédéral 
délier sa bourse si la campagne «Pas­
sons le flambeau» atteint le seuil des 
dix millions.

Avec de telles contraintess, ils se­
rait donc étonnant de voir l'inaugura­
tion de l’immeuble autour de 2003, 
comme l’ont publiquement souhaité 
les promoteurs. «Disons que cela se 
fera à cette date au plus tôt», résume 
Melanie Kwong.

_____

auteur de 1915 tirée de Affiches de guerre canadiennes de Marc H. Choko, publié aux

VU

Nommer l’innommable
Si la guerre se muséifie, pourquoi 

la mise en lieu de mémoire de la 
Shoah pose-t-elle tant de problèmes? 

Le dernier-né des projets de déve­
loppement du Musée canadien de la 
guerre (MCG), lancé cette semaine, 
à Ottawa, ne comprend plus aucun 
espace réservé à la commémoration 
de ce sommet de monstruosité de 
notre siècle.

Au début de l’année, alors qu’un 
projet d’agrandissement du MCG était 
à l’étude au sénat, des associations 
d’anciens combattants avaient vive­
ment critiqué l’idée d’y annexer une 
aile consacrée à l'Holocauste. Ils rap­
pelaient que les soldats canadiens 
ignoraient tout ou presque du mas­
sacre des juifs d’Europe pendant qu’ils 
combattaient l'Allemagne nazie. Un 
groupe d’Ukrainiens avait même vu 
une sorte de «favoritisme» dans la vo­
lonté d’ériger .un lieu à la mémoire des 
souffrances d’un groupe en particulier. 
Par ailleurs, des historiens et des re­

présentants de la communauté juive 
avaient souligné que la Shoah était un 
événement trop affreux pour être relé­
gué à quelques salles annexées à un 
musée consacré à la guerre.

Le projet de «galerie de l'holocaus­
te» a donc été abandonné, en février 
dernier. Un autre a cependant pris le 
relais. Une étude est d’ailleurs en 
cours dans le but d’évaluer les be­
soins financiers et matériels de ce qui 
pourrait alors devenir un musée auto­
nome sur ce thème.

L'étude a été commandée par le 
Musée canadien des civilisations au­
quel est rattache le MCG. Le musée 
national, situé à Hull, projette égale­
ment de monter une grande exposi­
tion sur l’anéantissement des Juifs 
d’Europe. Elle serait présentée dans 
rétablissement de Hull, puis voyage­
rait un peu partout au pays. Cette ex­
position deviendrait ensuite la pierre 
d’assise du musée sur la Shoah.

11 s’agirait alors du premier du gen­

re au pays — si l'on excepte le petit 
lieu d’exposition rattaché au Centre 
Saydie-Bronfman et le tout récent mo­
nument aux victimes des génocides, à 
Montréal. Washington et Jérusalem 
ont déjà développé d’immenses com­
plexes muséologiques sur ce sujet. 
Houston a inauguré un musée de 
l'Holocauste plus tôt cette année. 
Mais à Berlin, au cdÉur de l’ancien 
empire nazi, un projet de monument 
à la mémoire des millions de juifs as­
sassinés avant et pendant la Seconde 
Guerre mondiale suscite également 
des critiques d’autres groupes persé­
cutés qui y voient une hiérarchisation 
des victimes du national-socialisme. 
Une certaine opinion publique préfé­
rerait paradoxalement ne pas créer de 
lieu du souvenir afin de «tirer un trait 
definitif sur ce passé». La mémoire col­
lective veut parfois devenir la faculté 
d’oublier...

Stéphane Haillargeon
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Le plaisir croît
René Richard Cyr

Luc Guérin son ami, 
et les invités
que Martin a proposés: Benoit Brière, Mimi Blais. Paul Buissonneau. Steve Burman. Johnny chow. yvon deschamps (extrait). Isabelle

DRAINVILLE. LUCE DUEAULT, LAURENCE JALBERT. JESZCZE RAS, CLAUDE LAMOTHE

usa evec

Télé-Québec

^ nTélé-Québec TLT

Société 
des alcools 
du Québoc

BLANQUETTE-CRÉMANT
DE 1JMOUX .

rrvflsliMK! NI

ARCHAMBAULT Hour Prints- Si vous désirez assister à l'enregistrement du plaisir croit avec l'usage 
téléphonez au (514) 526-7090 poste 564

Cê. dimanche d CONCEPTION ET DIRECTION ARTISTIQUE:-
rené Richard Cyr et Dominic Champagne

DIRECTION MUSICALE: ALAIN LEBLANC ET CHARLES BARBEAU 

RÉALISATION: JEAN-JACQUES SHEITOYAN 

PRODUCTEURS: GUY LATRAVERSE ET BERNARD SPICKLER
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Ni théâtre, ni performance
La Chèvre et le Chou, la série de «tableaux vivants» de Claudie Gagnon,

reprend l’affiche dans un vieil entrepôt délabré

—^

même de Claudie Gagnon, un indes­
criptible dédale de quelque quatorze 
pièces qu’elle avait savamment amé­
nagé autour du salon central où se dé­
roulait le spectacle. «J’ai soumit orga­
nisé des expos dans mes maisons», sou­
tient-elle; mais sentant quelle avait at­
teint les limites de patience du pro­
priétaire et des voisins, elle a préféré 
déménagé son «salon» ailleurs.

Comprenez que La Chèvre et le 
Chou n’est pas un spectacle ordinaire: 
ni théâtre, ni performance, ni exposi­
tion, il participe d’un peu tout cela à la 
fois. Les spectateurs — environ 
soixante par soir — sont invités à 
s’entasser dans une salle délibéré­
ment trop petite pour les contenir 
tous confortablement. Sur scène se 
succèdent une douzaine de tableaux 
vivants, plusieurs inspirés de toiles cé­
lèbres, pendant que l’orchestre re­
prend inlassablement La Paloma, le 
thème obligé de la soirée qui passe 
par d’impossibles variations. Entre les 
tableaux, les spectateurs sont assaillis 
par un serveur ou par les figurants 
qui leur offrent, quand ils ne leur im­
posent pas, cocktails et denrées di­
verses.

Le but est simple: il faut que ce soit 
une fête où tout le monde participe. 
Claudie Gagnon avoue forcer la pro­
miscuité entre spectateurs en les 
conviant dans un local exigu. De 
même, les figurants s’exécutent très 
près du public au point qu’on peut les 
toucher, ce que certains n’hésitent 
d’ailleurs pas à faire. L’interaction res­
te peut-être la clef de cette proposition 
inusitée que Claudie Gagnon, qui 
vient elle-même du milieu des arts vi­
suels, a lancé comme une sorte de cri 
du cœur: «Parfois, les arts visuels 
m'ennuient terriblement... Les vernis­
sages ressemblent à des enterrements, 
on dirait qu 'on se rend au salon mor­
tuaire! Je voulais présenter les arts vi­
suels d’une autre façon: j’aime ça 
quand ça grouille. Mais ça n'a rien 
d’un Freak Show, se défend-elle; tout 
est placé et préparé.»

Pour grouiller, 1m Chèvre et le Chou 
ne donne pas sa place. Quand ce n’est 
pas sur scène, ce peut être dans la sal­
le. À preuve ce premier tableau avec 
lequel Claudie Gagnon ouvre la soi­
rée, histoire de casser son public: le 
rideau se lève sur des figurantes qui 
prennent la pose en costume 
d’époque. Silence dans la salle. Pas de 
musique encore. Quelques érudits re­
connaissent peut-être un tableau aca-

VINCENT DESAUTELS
CORRESPONDANT 

DU DEVOIR A QUEBEC

Claudie Gagnon est en plein mon­
tage, en ce petit matin frisquet de 
novembre. Il faut la voir, avec ses 

lèvres soulignées de rouge, ses sour­
cils impeccables, sa chevelure ondu­
lée, d’un noir de jais, encadrant un vi­
sage de porcelaine qui émerge d’une 
chienne de garagiste maculée de 
peinture. Le contraste étonne, mais il 
est à l’image de l’artiste et de son tra­
vail: à deux pas du café où nous 
sommes attablés, elle prépare une sal­
le d’un vieil entrepôt délabré pour re­
cevoir Im Chèvre et le Chou, l’exposi­

tion de tableaux vivants qu’elle re­
prend grâce â la collaboration de Fo­
lie/Culture. Dans le bric à bric-à-brac 
d’une pièce où se hume encore un 
parfum d’humidité, elle place le décor 
de ce qui sera un croisement entre un 
salon dix-huitième et un cabaret six­
ties. Pour l’instant, seul l’imposant ri­
deau cramoisi de la minuscule scène, 
encadré de cornes d’abondance, trô­
ne au milieu des poutres vermoulues 
et des treuils huileux qui trahissent la 
véritable vocation de l’endroit qu’elle 
s’est choisi.

Interaction
L’an dernier, Im Chèvre et le Chou 

avait été présenté dans l’appartement

CLAUDIE GAGNON

KaPLET

CIE MARIE CHOUINARD

78-1998
En un soir,

20 ans de chûrfgraphies 
audacieuses, superbes, 

uniques !

DU 21 IH|%, IUMMIUIHMIIIII II 20h00
ILES DIMANCHES 14 h 00) GUICHET 847-6226 ADMISSION 790-1245
=E= MUSÉE D’ART CONTEMPORAIN OE MONTRÉAL 185, rue Sainte-Catherine Ouest

Québec ss Métro Place des Arts

Offert aussi dans l’abonnement Danse Danse. Renseignements : 844-2172

Quelques-uns des tableaux vivants de La Chèvre et le Chou de Claudie Gagnon
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démique du Second Empire peint par 
Franz Xaver Winterhalter, L'Impéra­
trice Eugénie parmi ses dames d’hon­
neur, mais les références sont ici se­
condaires. Sur scène, les figurantes 
tiennent bon la pose. Cinq, six, sept 
minutes s’écoulent. Le public s’impa­
tiente. Ixs chaises grincent. Ix's rires

nerveux commencent à fuser. Quand 
la salle est suffisamment excédée, les 
figurantes sortent de leurs cotillons 
une canette de soda assortie àleur 
toilette, quelles siroteront sans quit­
ter leurs poses affectées. «Celui-là est 
un costaud, rigole Claudie Gagnon. 
Après ça, on gâte nos spectateurs en

leur servant un verre comme récom­
pense.»

lx* pire dans l’histoire, c’est que ça 
marche. Claudie Gagnon présente 
des tableaux vivants depuis 1995, 
alors quelle était l’hôtesse du Studio 
Cormier à Montréal. Ixi demeure de 
l’architecte Ernest Cormier, qu’on 
prêtait à l’époque à un artiste pour 
une période donnée, l’avait inspirée. 
En son temps, l’architecte recevait 
chez lui ses amis pour discuter art ou 
littérature, pour admirer des tableaux, 
pour apprécier un repas ou déguster 
un verre. Voilà ce qu’a voulu recréer 
Claudie Gagnon dans une formule 
qui rappelle davantage le salon parti­
culier ciue la salle de spectacle, l’hu­
mour et la truculence en plus. A 
chaque fois, ses tableaux sont présen­
tés à guichets fermés et cette reprise 
n’y coupe pas: à dix jours de la pre­
mière, la liste d’attente aurait permis 
de donner quatre fois plus de repré­
sentations, explique l’artiste en soupi­
rant. «Et à la fin de chaque soirée, les 
gens sont tellement contents qu'ils ne 
veulent plus s'en aller.» Encore heu­
reux quelle tienne salon hors de chez 
elle.

IA CHÈVRE ET LE CHOU
Tableaux vivants et autres divertisse­
ments agréables de Claudie Gagnon 

avec Paul-Patrick Charbonneau, 
Christian Fontaine, Hiro Gagnon, 

Michel Marcoux, Anne-Marie 
Olivier, Jacques Samson, Jocelyn 

Théberge, Louise Turcotte et l’or­
chestre Ranch-O-Banjo (Martin 

Bélanger et Frédéric Lebrasseur); 
présentés par Folie/Culture les 12, 

13,14 et 15 novembre à 2üh 
au 274, rue Christophe-Colomb 

Est, à Québec.
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« Pour une fois, un chorégraphe reconnu 
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Hanna Schygulla, 
chanteuse

B â

CINÉ M A

Sans Demy mesure
La muse de Fassbinder chante les 12 et 12 novembre au Coup de 
cœur francophone. Elle interprète des textes du grand cinéaste alle-
mand mais aussi de Jean-Claude 
Jorge Luis Borges...

»

ODILE THEM H LAY
LE DEVOIR

; T 1 fut un temps où Manna Schygulla 
1 était la muse et la star de Reiner 

; Werner Fassbinder en des films- culte 
; qui allaient propulser le nouveau ciné- 
j ma allemand à tous les sommets.I C’était elle le visage d’ombre et de lu- 
I filière de IMi Marleen.ûu Mariage de 
! Maria Braun, de tant d’autres, elle par 
| nui coulèrent les larmes amères de Pe- 
i Ira von Kant. Elle fut la figure de proue 
I flu fameux Actiim-'Ilwater, puis de \An- 
; iitheater, groups fassbinderiens qui al- 
| laient sur les planches puis à l’écran of- 
! frir au cours des décennies 60 et 70 un 
; nouveau souffle artistique aux enfants 
; de l’Allemagne marqués du sceau de 
i l’après-guerre.
| ! Actrice de Fassbinder donc, mais 
j'aussi des Wenders, Scola, Wajda, 
j pchlôndorff, Godard et compagnie,
; jelle a imprimé sa beauté étrange et 
j pon jeu de mystère sur une époque 
• agitée dont elle fut l’insaisissable figu- 
! Ire emblématique.
! | Puis vint un jour où les contrats se 
■ «firent plus rares. L’âge (la cinquantai­
ne), le roulement des cinéastes. Et 
t îHanna Schygulla s’est souvenue d’un 
T .Vieux rêve d’enfance jamais concréti- 
; jsé, du temps où à écouter Piaf, elle 
f jetait tombée amoureuse de la France,

[à 19 ans. Désormais, tout en gardant 
L'un pied à Berlin, elle habite Paris.
I JMais le cinéma était devenu pour elle 
! lune rivière desséchée. Qu’à cela ne 
j jtienne! Depuis trois ans, elle chante 
; [tantôt en allemand, tantôt en français,
; [avec une voix un peu frêle mais pre- 
t înante, sur une musique de Jean-Marie 
îJSenia. Les 12 et 12 novembre au cé- 
î îgep Maisonneuve, elle vient prome- 
rjner à Montréal son tour de chant et de 
[{textes narrés dans le cadre de Coup 
J jde cœur francophone.

Le désir de chanter
«Le désir de chanter, je l’avais toute 

jeune. Puis le cinéma m’a entraînée 
dans son tourbillon. Si c’était à refaire, 
je crois que je deviendrais d'abord 
chanteuse.»

Je la rejoins au téléphone, elle parle 
d’un jx-lit texte en prose écrit par Fass­
binder à l’âge de treize ans où il affir­
mait se sentir comme un triangle dont 
la base est droite mais dont une ligne 
se courbe. Elle l’interprétera, comme 
d’autres paroles de son cinéaste fétiche 
disparu à 37 ans: «Pourquoi dormir? Je 
dormirai quand je serai mort.» Fassbin­
der, aussi Jean-Claude Carrière, Pablo 
Neruda, Jorge Luis Borges, d’autres 
poètes aussi et bien sûr l’inévitable IJli 

! Marleen sont à son répertoire.
1 «Mon spectacle est un parcours en 

poèmes à travers les âges de la vie, de 
1 l’enfance à la mort, explique-t-elle. Com- 
! me les matriochkas, ces poupée lusses, je

Carrière, de Pablo Neruda, de

francophone
porte en moi et le nouveau-né et l’enfant 
et la jeune fille qui aima pour la premiè­
re fois. Tous ces âges demandent à s'ex­
primer et le font en textes, en chansons. »

«Chacun de mes spectacles possède 
quelque chose d'unique, précise Hanna 
Schygulla, sinon je m'ennuierais. Le 
compositeur est an piano et tisse les mélo­
dies de façon différentes selon mes intui­
tions sur scène.»

Elle avait rencontré Fassbinder dims 
un cours d’art dramatique, puis avait 
quitté cette école, s’orientant ailleurs. Il 
l’a retrouvée, la convainquant de tra­
vailler avec lui. «Sans Fassbinder, je ne 
serais pas monté sur scène et je n’aurais 
pas fait de cinéma.»

Aujourd’hui, elle regarde le septiè­
me art évoluer, constate que plus ça 
change, plus c’est pareil. «Il fou. avoir 
de l'imagination et pas trop de moyens. 
Part et l’argent se combinent mal.»

La chanson c’est tout simple et pas 
onéreux: un piano, une scène. Elle 
aime ça, se promène entre les villes, 
présente son répertoire en espagnol, 
en anglais selon le pays qu’elle traver­
se. Et déjà elle rêve d’un nouveau spec­
tacle, sur la musique d’un des fils de 
Stockhausen, sur le thème du temps, 
inspiré du texte de L’Ecclésiaste disant 
qu’à chaque chose correspond une sai­
son de la vie.

Plus tard, le septième art lui refera 
signe. Du moins, elle s’en dit persua­
dée: «De beaux rôles de femme âgée 
m'attendent. Je serai une vieille dame in­
digne, où la Maude d’un Harold. La 
roue tourne. Tout change. Il faut être à 
l’écoute et prendre le train qui passe.»

T. DESMAHQUET
Hanna Schygulla
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Le Seuil
Croire *Lina 11. Montai 
21 h 
Piégés
L’Éclipse du sacré 
Nicola Zavagi.ia 
avec la participation spécHtfe de Jacques Graml’Maison
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13 h 30
Piégés
Rupture
"NaiwaTlili

15 h 30
Ludovic
Petites histoires à se 
mettre en bouche
* Helen Doyle 
19 h

Le Seuil
Voyage illusoire
"Georges Dufaux

21 h
Raymond Lévesque - 
D’amour et d’amertume
"Louis Fraslr

DIMANCHE 15 NOVE

UNE
RÉTROSPECTIVE 
DES FILMS 
DE L'ANNÉE 
EN PRÉSENCE 
DES CINÉASTES*

»

Les vendredis, 
samedis, et 
dimanches 
du 6 au 22 
novembre

Au Cinéma ONF 
1564, rue St-Denis

Berri-UQÀM

Renseignements : 
496-6895

Prix : 4 $
13 h 30
Mon enfant, ma terre 
Kanata
"RénéSioui Labelle 
15 h 30
Chroniques de Nitinaht
‘Maurice Bui human
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O IMF I iIjmKAN ATA

www.onf.ca/week-ends

Ils ont raté le rendez-vous du festival de Toronto, alors que leur vol 
d’Air Canada a été annulé, grève des pilotes oblige. Aussi, il n’al­
laient pas rater celui du Festival international de cinéma en Abitibi- 
Témiscamingue où, le week-end dernier, Jacques Martineau et Oli­
vier Ducastel débarquaient, Jeanne et le garçon formidable sous le 
bras. Par un dimanche gris et frisquet, le tandem — qui en est à 
ses premières armes au cinéma — a libéré de son étreinte les bo­
bines de cette tragicomédie musicale pour laisser son flot d’images, 
de couleurs et de chansons s’emparer de spectateurs enchantés.

MARTIN BILODEAU

Film drôlement foutu mais diable­
ment énergisant, Jeanne et le gar­
çon formidable raconte en dialogues 

et en chansons l’histoire de Jeanne 
(Virginie Ledoyen), réceptionniste 
dans une agence de voyages, qui 
égrène le soir des amours sans lende­
mains. Jusqu’à ce quelle tombe (litté­
ralement) sur Olivier (Mathieu 
Demy), séropositif aux lendemains 
comptés qui, après un épisode pas­
sionnel, sentant la fin se rapprocher, 
repoussera celle qu’il aime pour ne 
pas lui imposer sa mort.

«C’est à la fois un geste extrêmement 
héroïque que de rompre avant que la 
mort ne se présente, et aussi c’est un 
peu lâche, ou orgueilleux, parce que 
c’est une façon de tenir son destin jus­
qu’au bout quand on n’en est plus 
maître du tout. C’est un peu excessif. 
Là-dessus, le film n’a pas de leçon mo­
rale à donner. C’est d’ailleurs un peu 
son défaut, au plan commercial», ex­
plique Jacques Martineau, auteur du 
scénario, des dialogues et des chan­
sons du film.

Des éléments militants
En parallèle à cette ligne drama­

tique claire, à ce sillon creusé en tan­
dem par Jeanne et Olivier, puis par 
elle seule lorsque celui-ci disparaît 
de sa vie, Martineau et Ducastel 
(qui s’est chargé de la mise en scène 
et de la supervision technique), ont 
jeté dans le tableau des éléments mi­
litants (sur la société du crédit, la 
jeunesse sans avenir, les sans-pa­
piers, etc.). Des éléments qui n’al­
laient pas de soi dans la logique nar­
rative du film, mais qui se sont impo­
sés par chansons et chorégraphies 
interposées.

«Le principe de la digression fait 
partie de la tradition de la comédie 
musicale et, de fait, permet de glisser 
des éléments qui sont un petit peu par­
ticuliers. Par exemple, j’aime la sé­
quence chantée et dansée des balayeurs 
de nuit [premier numéro du film] 
parce qu’elle s’inscrit à la fois dans la 
grande tradition, comme un ballet 
d’ouverture, et qu’elle permet aussi, 
par son thème politique [les sans-pa-

piers] de s’en distancier immédiate­
ment», explique Martineau, qui en­
seigne la littérature française à l’Uni­
versité de Paris et pour qui ces numé­
ros digressifs apportent également 
un rythme au film et font éclater la 
vie au-delà de l’histoire d’amour.

«Faut pas considérer le film comme 
un tract militant», poursuit cet ancien 
militant pour Act Up. «C’est plutôt la 
réflexion de quelqu'un qui a longue­
ment milité, qui remet en cause les 
gens dans leur engagement, la violence 
à laquelle ils sont confrontés, la dou­
leur, etc.». Ducastel, au passé de mon­
teur-son (auprès de Chahine, Rotian 
et autres), enchaîne: «Depuis 
quelques années, les chansons ont pris 
une place énorme dans les manifesta­
tions en France, les manifs sont deve­
nus des trucs vachement festifs.»

Parallèlement, un certain cinéma 
musical militant s’est développé, de 
Hair à Zero Patience, en passant bien 
sùr par Une chambre en ville, de 
Jacques Demy, auquel les deux ci­
néastes vouent une grande admira­
tion, leur film en témoignant plus élo­
quemment qu’eux-mêmes.

«Beaucoup de ces choses qui font 
penser à Demy sont arrivées par im­
prégnation forte, mais pas par volon­
té», exposent en chœur Ducastel et 
Martineau, qui ont par ailleurs tra­
vaillé Jeanne avec la monteuse de 
Trois places pour le 26. Or, pour ce 
qui est de l’ADN, la référence était 
en quelque sorte délibérée, Mathieu 
Demy, fils du défunt cinéaste et 
d’Agnès Varda, ayant manifesté le 
souhait de jouer le personnage d’Oli­
vier, sans même que Martineau et 
Ducastel le lui aient proposé. «Ça 
nous semblait impossible de lui de­
mander; et puis, les hasards de la vie, 
au gré des rencontres, nous ont ame­
nés à en parler avec lui.» Copain avec 
Virginie Ledoyen, qui était déjà im­
pliquée dans le projet, Mathieu 
Demy, qu’on avait vu à 15 ans aux cô­
tés de Jane Birkin dans Kung Fu 
Master, réalisé par sa mère, avait très 
envie de jouer le personnage, de 
chanter. Aussi: «Il avait envie d’être 
dans le film musical dont il savait que 
les cinéastes étaient des fans de son 
père», exjilique Ducastel.
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SOURCE FRANCE FILM
I-es deux réalisateurs du film Jeanne et le garçon formidable, Olivier 
Ducastel et Jacques Martineau.

lin montage serré, 
«radicaiisant»

Pour le reste, même si l’âme, les 
couleurs et le mouvement rappellent 
Demy, la forme éclatée, les apartés, 
la bouillabaisse musicale (java, tango, 
jazz, pop, tout y passe ou presque), 
témoignent d’autre part que Jeanne et 
le garçon formidable n’est jjas une co­
pie d’admirateurs. Aussi, que le mon­
tage du film, par ellipses brutales et 
coupes bondissantes, est en totale oj> 
positon aux principes du réalisateur 
de Peau d'âne: «Demy avait cette élé­
gance très française, ainsi que des 
principes de montage, qui étaient liés à 
la politesse. Ainsi, dans ses films, on 
entend très rarement des répliques 
dites par un personnage hors-champ, 
parce que Demy trouvait malpoli de 
couper la parole ou de regarder 
ailleurs pendant que quelqu’un par­

lait. Aussi, il laissait les personnages 
dire les choses jusqu'à la fin, incluant 
les merci et les au revoir.»

En resserrant les séquences dialo- 
guées, plus longues à l’origine, 
Jacques Martineau et Olivier Ducas­
tel ont radicalisé leur film, lui ont 
donné un aspect brutal, frontal, ha­
ché, dérangeant par moment, à 
l’image du sentiment qu’ils éprou­
vent tous deux face à la mort préma­
turée du héros de leur histoire: 
«Nous voulions que Jeanne raconte 
une histoire de non-sens, que la mort 
du personnage apparaisse non pas 
comme une fin logique, ou avec une 
raison métaphysique; je voulais que 
la mort arrive comme quelque chose 
d'extrêmement brutal, très déstructu­
rant, et qui n'a pas de sens. Car ça 
n 'a pas de sens que les gens meurent, 
surtout pas à 23 ans.»

étrangère

PASCALE BUSSIERES 
'ALEXIS MARTIN

Marie Trint-ignant. 
CVuillaitme Depardieu

mi I il m de
Vietrret Salt adori

Une histoire d'amour rocambolesque. 
Elle ment pour rêver,

calcul!ment par

comme
elle
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un film enchanté de
Olivier Ducastel et Jacques Martineau 

musique Philippe Miller
JACQUES BONNAFFÉ • VALÉRIE BONNEFON • FRÉDÉRIC GORNY • DENIS PODAIVDÉS • LAURENT ARCARO

DAMIEN DODANE < EMMANUELLE GOIZF. • SYLVAIN PRUNENEC • MICHEL RASKINE • DAVID SARACINO

«v< u pAFiR ^>4iK<ti (V VI ly Borge<iuiJ .» René Motard dnity*\hv Sylvie Giron 
vrfwr».d«.a.»ju.sAiMnvH,N Jacqtrês Martineau r. ..:.Mr..,r Olivier Ducastel

IM

LïSSisÉi

AMERICAN HISTORY X
Réal, et image: Tony Kaye. Scén.: 

David McKenna. Avec: Edward Nor­
ton, Edward Furlong, Beverly D’An- 
gelom, Fairuza Balk, Avery Brooks, 
Jennifer Lien, Elliot Gould. Montage: 

Alan Heim, Jerry Greenberg. Mu­
sique: Anne Dudley. États-Unis, 

1998,120 minutes. Cinéplex-Odéon.

ANDRÉ LAVOIE

Aux États-Unis comme ailleurs, le 
racisme prend des formes de 

plus en plus insidieuses. Pour se do­
ter d'un vernis de «respectabilité» et 
ressembler à une vérité absolue, il 
adopte des théories et des rituels qui 
ressembleraient à de la pure bouffon­
nerie s’ils n'aboutissaient pas presque 
toujours à la violence et au meurtre. 
Le mouvement néo-nazi, qui prend 
une ampleur inquiétante, canalise 
bien des frustrations en recrutant 
dans ses rangs de jeunes adeptes qui 
en veulent à tous ceux qui affichent 
une différence, quelle soit de peau, 
d'origine ou d’orientation sexuelle.

Les partisans du néo-nazisme ne 
grandissent pas tous dans un monde 
de misère et de chômage: bon 
nombre d’entre eux sont issus de la 
classe moyenne, celle de Los Angeles 
ou d’ailleurs, c’est du pareil au même 
et c’est d’ailleurs un des nombreux 
constats qu’établi Tony Kaye, réalisa­
teur d’American History X. Il pose un

regard décapant sur 
une jeunesse américai­
ne en déroute qui se 
laisse séduire par le dis­
cours réducteur et des­
tructeur des racistes en 
tout genres. Celle-ci 
possède i.’i les traits de 
Derek idward Nor­
ton, convaincant mais 
trop fier de son nou­
veau physique de cultu­
riste), un néo-nazi des 
plus fanatiques, et de 
son jeune frère Danny 
(Edward Furlong), déli­
cat mais bien parti pour 
lui ressembler: le pre­
mier vient de passer 
quelques années en pri­
son après avoir abattu 
froidement — et fière­
ment... — trois Noirs 
alors que le second, 
voulant suivre les traces 
de son «maître à pen­
ser», remet à son pro­
fesseur un compte ren­
du de Mein Kampf, le 
«best-seller» d’Adolf Hitler... Le direc­
teur de l’école (Avery Brooks), préoc­
cupé à l’idée de voir Danny suivre les 
traces de Derek, lui impose un autre 
devoir: relater les circonstances de 
l’arrestation de son frère et tenter de 
comprendre ce. qui l’a poussé à culti­
ver toute cette haine.

Ce travail d’introspection sur le
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PETER SOREL
Edward Furlong dans American History X

passé de Derek et de sa famille servi­
ra de prétexte pour mettre en place 
une véritable radiographie de ce mi­
lieu supposément confortable et 
sans histoires où le racisme s’expri­
me ouvertement. Le film adopte le 
point de vue du jeune Danny, magni­
fiant la Figure trouble et imposante 
de Derek, montrant son ascension et 
sa chute à travers quelques longs 
flashs-back qui sont autant de mo­
ments décisifs dans l’évolution de ce 
personnage emblématique (les dis­
cours racistes de son père, sa volon­
té de délimiter un territoire «blanc», 
son crime odieux, son passage en 
prison qui se transformera en ré­
demption temporaire). Sans néces­
sairement se faire moralisateur, 
Tony Kaye propose une mise en scè­
ne d’une grande lisibilité et proche 
de l’imagerie du vidéo-clip, question 
de bien faire passer le message au 
premier public qu’il semble vouloir 
rejoindre, les jeunes. C’est ce qui ex­
plique que tous les flashs-back sont 
en noir et blanc — comprenez que 
nous sommes clans le passé... — et 
qu’il abuse un peu trop des ralentis, 
étirant les moments décisifs comme 
les événements sans importance, se 
prenant sans doute pour Brian De 
Palma ou pour le réalisateur de pubs 
qu’il fut pendant longtemps.

Ces passages entre passé et pré­
sent nous éclairent sur les méca­
nismes qui engendrent le racisme et 
l’intolérance tout en proposant une 
«leçon» plus générale sur les consé­
quences de nos choix. Kaye et son 
scénariste David McKenna ont pris le 
parti du regard sociologique plutôt 
que de tomber — du moins pas sou­
vent — dans l’imagerie des tueries 
sanguignolantes qu’«autorise» un tel 
sujet. Par contre, comment ne pas 
sourire devant cette naïveté sur les 
bienfaits du monde carcéral où De­
rek trouve son chemin de Damas 
avec des néo-nazis encore plus stu­
pides que lui et un Noir (trop?) com­
préhensif devant un Blanc avec la 
croix gammée tatouée sur la poitri­
ne... Heureusement, la fin du film ra­
mène brutalement les pendules à 
l’heure, ne cède pas à la facilité et 
nous laisse, de manière courageuse, 
sur un constat de demi-échec. Là 
comme ailleurs, les bons sentiments 
apparaissent vite inutiles.

u
u

Qui n'a 
jamais 
reve de 
retrouver 
une amie 
d'enfance?
“Un film intimiste, 
tourné avec un budget 
minceur. Ça n'em­
pêche pas l'émotion 
d’v passer - tout 
comme le talent" 
l ue Perreault, Lu Presse .

“Montrealer's fine first 
feature is a tins revela­
tion-” John Griffin,
The ( iazette

“Revoir Julie est un film
étrange qui parle du
temps avec imagina

0

tion, de l’amour avec 
pudeur, et de l’amitié 
avec délicatesse”
Juliette Ruer, VoirDES LE 13 NOVEMBRE!

un film de Jeanne C'répeau

avec Stéphanie Morgenstern 
et Dominique Leduc 
musique de Karen Young

au cinéma Parallèle jusqu’au 20 novembre

Remarquable partition 
en cinq temps

Délicieusement quelconque
amertume devant le refus de celui-ci 
à accepter de fonder une famille, 
commence alors un voyage au delà 
de l’arc-en-ciel, dans un New York 
immense où elle a du mal à se trou­
ver de nouveaux repères. La chan­
teuse de blues (Queen Latifah) d’une 
boîte de nuit conviviale, située de 
l’autre côté de Central Park où cette 
mondaine de l’Upper East Side ne 
mettait jamais les pieds, ainsi que la 
chaleur d’une amitié naissante avec 
le gardien de son immeuble (Danny 
De Vito), lui-même en deuil de sa 
fille et aux prises avec des créanciers 
qui lui réclament ses dettes de jeu,’ 
auront bientôt raison de sa solitude; 
et de sa déroute.

Avec cette comédie contemporai­
ne sur l’amour, le sexe, l’indépendan-i 
ce et la difficulté qu’éprouvent les. 
hommes et les femmes d’aujourd’hui; 
à se réaliser sur ces trois plans, Ri-; 
chard l^iGravenese a voulu rendre, 
hommage au cinéma américain du' 
début des années soixante. Judith; 
rappelle en effet les héroïnes roman» 
tiques de Breakfast at Tiffany’s et; 
Sweet Charity qui, Grosse Pomme à; 
l’arrière-plan, s’affranchissaient de; 
leur passé et gagnaient leur autono­
mie au terme d’une odyssée amère,! 
à contre-courant des conventions et! 
de l’opinion.

Malgré qu’il reprenne le même; 
schéma, au risque parfois de passer; 
pour désuet, Living Out Ij)ud séduit 
par son humour singulier, son ro­
mantisme suave et son optimisme de 
tout crin. D> film sautille allègrement 
d’une séquence à l’autre, le scénario 
de LaGravenese faisant peu de cas de; 
la confusion qu’il sème — notam­
ment pour ce qui est du temps qui 
passe, très mai géré — et des rac­
courcis qu’il emprunte, tout emporté 
qu’il est par les fortes figures de Hol­
ly Hunter, de Danny De Vito et de 
Queen Latifah. Ceux-ci parviennent, 
grâce à des personnages riches et un 
jeu inspiré, à contourner les poncifs, 
pourtant abondants sur la route où 
LaGravenese les a jetés.

La réalisation honnête, à laquelle 
manque un certain lyrisme, révèle ici 
qu’un excellent scénariste ne fait pas 
nécessairement un grand cinéaste, 
mais qu’un petit cinéaste sans préten­
tion peut réellement interpeller les 
spectateurs là où des grands se per­
dent souvent. Enfin, lovée conforta-: 
blement entre Lush Life et Be Any« 
thing (But Be Mine), classiques du 
blues superbement interprétés par 
Queen Latifah, la musique de George 
Fenton (7 he Madness of King George) 
module le film en beauté. Bref, voici 
une autre bande sonore qui survivra 
à la mémoire du filin qui l’a inspirée.

Les rejetons d’Adolf

LE VIOLON ROUGE
De François Girard. Avec Samuel L 

Jackson, Greta Scacchi, Sylvia 
Chang, Colm Feore, Jean-Luc Bi- 

deau, Don McKellar, Anita Laurenzi, 
Monique Mercure, Carlo Cecci. Scé­
nario: François Girard, Don McKel­
lar. Image: Alain Dostie. Montage: 
Gaétan Huot. Musique: John Cori- 
gliano. Canada, 1998,130 minutes.

MARTIN BILODEAU

Belle surprise que ce troisième 
long métrage de François Girard, 
sans doute le plus attendu des der­

nières années pour avoir défrayé la 
chronique pendant près de deux ans, 
temps qu’a duré sa production. Tour­
né dans cinq pays, à cinq époques dif­
férentes, Le Violon rouge est marqué 
par le chiffre cinq. Un chiffre qui, en 
musique, signifie la résolution parfai­
te, à l’image de cet instrument dit par­
fait, auquel François Girard a donné 
le rôle principal de son film.

L’instrument qui donne son titre au 
film est fabriqué à Crémone, au début 
du XVIF siècle, par le luthier Nicolo 
Bussotti (Carlo Cecci), qui le destine 
à son enfant mort à la naissance, em­
portant avec lui sa mère (Irene Gra- 
zioli). Brisé par le chagrin, Bussotti 
met la touche finale à son violon, qui 
bientôt prendra le chemin d’un mo­
nastère autrichien, où il séjournera 
pendant plus d’un siècle avant de se 
retrouver entre les mains d’un maître 
de musique (Jean-Luc Bideau) et de 
son jeune protégé qui, à sa mort, sera 
enterré avec lui. Des pilleurs de sé­
pulture s’en emparent et l’instrument 
se retrouve aux mains de gitans, qui 
l’emmèneront jusqu’en Angleterre, 
où un violoniste (Jason Flemyng) 
l’achètera puis se suicidera à cause 
d’un chagrin d’amour, après quoi son 
serviteur chinois amènera l’instru­
ment à Shangaï, où il sera acheté pour 
une jeune enfant qui, à l’âge adulte 
(Sylvia Chang), participera à la Révo­
lution culturelle. La culture occidenta­
le bannie, elle sera obligée de cacher 
son violon chez un collectionneur 
d’instruments de musique (Liu Zi 
Feng). Après la mort de ce dernier, sa 
collection, parmi laquelle figure tou­
jours le violon rouge, sera envoyée à 
Montréal pour y être vendue aux en­
chères. Un expert new-yorkais (Sa­
muel L. Jackson) appelé à évaluer la 
cueillette reconnaît le violon rouge

LIVING OUT LOUD
Écrit et réalisé par Richard LaGrave­
nese. Avec Holly Hunter, Danny De 
Vito, Queen Latifah, Martin Dono­
van. Image: John Bailey. Montage: 

Jon Gregory, Lynzee Kl ingin an. Mu­
sique: George Fenton. États-Unis, 

1998,93 minutes.

MARTIN BILODEAU

Fallait s’y attendre: Richard La­
Gravenese, l’habile scénariste de

The Fisher King et de The Bridges of 
Madison County, passe aujourd’hui 
derrière la caméra avec Living Out 
Loud, un petite comédie sympa­
thique à saveur nostalgique mettant 
en vedette Holly Hunter dans le rôle 
d'une infirmière que son époux 
(Martin Donovan), un neurologue 
fortuné, quitte pour une collègue de 
15 ans sa cadette.

Pour Judith, qui a consacré les 20 
dernières années à la carrière de son 
mari, à poser à son bras, à le soutenir 
dans les épreuves et à ravaler son

source hums tonic;
Une scène du Violon rouge, un film de François Girard, avec Jean-Luc 
Bideau

parmi les instruments rassemblés et 
tente de garder secrète sa découver­
te. Or, le mystère sera de courte du­
rée et la nouvelle que le célèbre vio­
lon rouge de Bussotti a refait surface 
attire dans la salle des ventes des cen­
taines d’intéressés, parmi lesquels se 
trouvent les héritiers de ceux entre 
les mains desquels l’instrument est 
déjà passé.

Avec cette œuvre sur le temps et la 
mémoire, construite en quinconce — 
avec retour entre chaque épisode à 
un segment du premier, où la tireuse 
de tarot italienne prédit l’avenir à 
l’épouse du luthier —, Girard a réussi 
le pari du va-et-vient à travers le 
temps et l’espace, parvenant du 
même coup à faire du violon un per­
sonnage à part entière. Et des person­
nages — tous interprétés avec talent 
selon une volonté évidente d’éviter les 
éclats —, les instruments d’une chaî­
ne humaine qui conduisent jusqu’à 
aujourd’hui ce personnage marginal, 
tour à tour mal aimé, adulé, victime 
des soubresauts de l’histoire, des su­
perstitions et de la convoitise. Un ob­
jet devenu par la force des choses le 
miroir de l’humanité et le témoin de 
son évolution.

Cette coproduction (cinq pays sont

impliqués) aurait pu se transformer! 
en bouillabaisse (comme on en voit; 
de plus en plus en Europe) si le sujet; 
n’avait pas lui-même appelé cette hy-, 
bridité — dont la mise en scène de! 
François Girard ne manque pas dej 
montrer les caractères distincts, tout; 
en maintenant une surface homogè-; 
ne. Ainsi, les mouvements d’appa-J 
reil, les effets de montage, la! 
construction et les ellipses illustrées! 
en accéléré font du Violon rouge une; 
œuvre moderne et achevée, qui dé-; 
joue les pièges de l’académisme. De; 
fait, les images d’Alain Dostie respi-î 
rent l’espace sans toutefois trahir lai 
reconstitution d’époque, conscien-j 
cieuse quoique plus atmosphérique; 
que matérielle.

Enfin, sans nier ce qui précède, for-! 
ce est d’admettre qu’il manque au! 
Violon rouge une qualité d'émotion,! 
qualité qui lui permettrait de trans­
cender un projet formel extrêmement 
brillant pour cueillir les spectateurs, 
par le cœur et les sens, comme le fait: 
par à-coups la superbe musique de! 
John Corigliano. Interpellé de toutes! 
parts par son projet formel et narratif; 
ambitieux, on dirait que François Gi-; 
rard l’a appliqué dans les règles sans' 
parvenir à s’en affranchir.

i
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Les amis de Dorothy
THE WIZARD OF OZ

Réal.: Victor Fleming. Scén.: Noël 
Langley, Florence Ryerson, Edgar 
Allan Woolf. Avec: Judy Garland, 
Frank Morgan, Ray Bolger, Bert 

Lahr, Jack Haley. Image: Harold Ros- 
son. Monüige: Blanche Sewell. Mu­

sique: Harold Harlen. Etats-Unis, 
1939,100 minutes. Famous Players

ANDRÉ LAVOIE

Tous les grands classiques du 
cinéma possèdent leur large part 
d’anecdotes, d’incidents cocasses et 

d’autres moins rigolos, h: temps am­
plifie parfois les choses ou les repla­
ce dans de plus justes perspectives, 
sans compter que leurs artisans de­

viennent, brutalement ou au fil du 
temps, des légendes où mythes et 
réalité se confondent à un point tel 
qu’il semble parfois impossible de 
départager l’un et l’autre. Peut-on 
croire aujourd’hui que Victor Fle­
ming tournait, la même année, The 
Wizard of Oz et Gone With The Wind, 
deux des plus grands succès du ciné­
ma américain et fabriquait, coup sur 
coup, deux vedettes instantanées: 
Judy Garland et Vivian Leigh? En ce 
qui concerne Judy Garland, l’immor­
telle interprète de Dorothy Gale qui 
prendra la route des briques jaunes 
pour rencontrer le magicien d’Oz 
afin de retourner au Kansas, la 
MGM n’était pas totalement convain­
cue de ce choix et lorgnait du côté 
de... Shirley Temple. On l’a échappé

belle! Sans compter que les produc­
teurs, sans doute aussi fébriles que 
nous à l’idée de débarquer dans le 
monde merveilleux de Oz, pensaient 
retirer la chanson Over The Rainbow 
puisqu’elle retardait l'arrivée de Do­
rothy au pays des Munchkins. Rien 
que d’y penser...

Le retour sur les écrans de cette 
nouvelle copie entièrement «digitali­
sée» du film de Fleming, pour célé­
brer le 60e anniversaire de sa sortie, 
relève davantage du stunt publicitai­
re que d’une correction de l’Histoire 
qui aurait plongé le film dans un ou­
bli relatif. Aucune scène inédite, au­
cune nouvelle chanson ne viennent 
susciter d’intérêt particulier, mais le 
son est irréprochable, l’image polis- 
sée et les couleurs plus éclatantes

que jamais. Rien de comparable avec 
la sortie simultanée de The Touch of 
Evil qui offre aux cinéphiles une ver­
sion modifiée selon les notes fé­
briles rédigées par un Orson Welles 
qui ne reconnaissait plus son film. 
De plus, nommez-moi un seul ré­
seau de télévision qui n’ait jamais 
diffusé, au temps des Fêtes particu­
lièrement, les aventures de Dorothy 
et de ses amis Hunk l’épouvantail 
(Ray Bolger), Hickory le lion Oack 
Haley) et Zeke l’homme en fer blanc 
(Bert lahr)?

Opération de marketing
Opération de marketing au royau­

me de la nostalgie, ce retour quelque 
peu «fabriqué» de The Wizard of Oz 
n’altère en rien le plaisir et le ravisse­

ment que l’on éprouve à le voir et le 
revoir, surtout au grand écran, un 
événement en soi. Au-delà de cette 
réussite technique sans fausses 
notes, le film, malgré sa morale rose 
bonbon («There’s no place like 
home»), renvoie aux heures de gloire 
du Hollywood des studios tout puis­
sants et surtout de la comédie musi­
cale, un genre qui appartient bel et 
bien au passé.

Les enfants éprouveront peut-être 
quelques frissons devant la sorcière 
(Margaret Hamilton) peinturlurée 
en vert et ses petits singes ailés, 
voudront adopter un Munchkin ou 
faire la leçon à ce magicien d’Oz 
(Frank Morgan) qui orchestre une 
vaste supercherie dévoilée par Toto, 
le chien fidèle de Dorothy, mais la

magie de The Wizard of Oz opère 
grâce à Judy Garland, couronnée 
(l’un Oscar pour ce rôle à l'âge de 16 
ans: le film allait définitivement lan­
cer sa carrière qui atteindra son vé­
ritable épanouissement avec Vincen­
te Minnelli (Meet Me in Saint Ijjuis) 
et George Cukor (A Star is Born). 
Mais dans le cœur de milliers de 
spectateurs, Garland demeurera tou­
jours cette gamine surprise par la 
tempête qui tente de retrouver son 
chemin. L’actrice pouvait-elle se dou­
ter un instant qu’elle y jouait une cu­
rieuse métaphore de sa vie ratée, 
celle d’une petite fille happée par le 
show-business, qui a grandi trop vite 
pour amadouer les sorciers d’Holly­
wood? Sunset Boulevard n’est pas 
pavé que de briques jaunes...

0

n

\

NEW LINE CINEMA

16

CHOQUANT. 
INTENSE. 

VRAI.

EDWARD
NORTON

EDWARD 
FURLONG

\

Version française de 
AMERICAN HISTORY X

un tum de Benoit Jacquot 
avec
VINCENT MARTINEZ VINCENT LINDON MARTHE KELLER

✓ SON DIGITAL

FRANÇOIS BERLEAND DANIELE DUBROUX BERNARD LE COQ 
JEAN-CLAUDE RICHARD ROXANE MESQU1NA MICHELLE GODET JAN-MICHELL 

r • LAURENT JUMEAUCOURT PIERRE LAROCHE RICHARD SCHROEDER 
Tpi JONATHAN UBRETTE NICOLAS PIGNON alliance

ll.ii II |i>IJIHMle iliUflMlhNul VIVAFILM

«ED NORTON... UN ACTEUR DE LA TREMPE 
DES DE N1RO ET BRANDO ! »>
Daniel Rioux, JOURNAL DE MONTRÉAL

« GÉNÉRATION X-TRÊME, LE FILM 
LE PLUS PROVOCANT, LE PLUS INTENSE 
DE L’ANNÉE. D’UN RÉALISME À VOUS 
DONNER DES FRISSONS.
EDWARD NORTON EST TOUT 
SIMPLEMENT BRILLANT.»»
Christopher Heard, RÉEL TO REAL

«UN FILM D’UNE GRANDE INTENSITÉ,
UNE PERFORMANCE BOULEVERSANTE 
ET INOUBLIABLE DE EDWARD NORTON !»
Louis B. Hobson, CALGARY SUN

«LE FILM LE PLUS INTENSE DE L’ANNÉE. 
PROVOCANT, AUDACIEUX... É
À NE PAS MANQUER !»» /
Moses Persico. CFCF TV

«CONVAINCANT!»
Ted Hart. TMN

«VOUS EN SEREZ ABASOURDI !»
Anne Marie Losique. BOX OFFICE

Génération trême
ALLIANCE VIVAFILM et NEW LINE CINEMA présentent une production TURIiSÀN-MOFtRISSEY COMPANY un film de TONY KAYE 

EDWARD NORTON EDWARD FURLONG «GÉNÉRATION X-TRÊME«JmlRUZA BALK STACEY REACH ELLIOT GOULD 
avec AVERY BROOKS et BEVERLY D'ANGELO1 fXSCVALERIE McCAFlftEY, CSA ANNE DUDLEY „,gSffi?DOUG HALL 

JON HESS DAVID McKENNA Vr- BRIAN WITTEN .«.«JERRY GREENBERG ‘«Sffl-JON GARY STEELE 
«ÆlKi’TONY KAYE ’7,.' --'LAWRENCE TURMAN STEVE TISCH BILLCARRARO KEARIE PEAK 

M. DAVID McKENNA ‘" S'JOHN MORRISSEY “bJPTONY KAYE
ckmf943

DÈS AUJOURD’HUI EN EXCLUSIVITE
- -------FAMOUS PLAYERS -----------------------------------------'—

CENTRE EATON ✓ fc.
CINEPLEX ODEON

QUARTIER LATIN
version
française

version 
originale anglaise

REPRÉSENTATION SPÉCIALE LE SAMEDI 14 NOVEMBRE DANS LES CINÉMAS SUIVANTS
VERSION FRANÇAISE

CINÉPLEX ODÉON
LAVAL (Carrefour) ✓ «h

CINEPLEX ODÉON
BOUCHERVILLE ✓ tb

CINÉPLEX ODEON
ST-BRUNO ✓ * 6.

CINEPLEX ODEON
BROSSARD ✓ 6 jy

CINEMA
ST-EUSTACHE ✓ xrè»

GALERIES ST-HYACINTHE
ST-HYACINTHE ✓

CAPITOL
ST-JEAN ✓ <s

CARREFPURDU NORD
ST-JEROME ✓

FLEUR QE LYS
TROIS-RIVIERES ✓ «b

CINEMA 9
ROCK FOREST

CINÉMA CAPITOL
DRUMMONDVILLE ✓

LE CARREFOUR 8
JOLIETTE ✓

CINÉPLEX ODÉON
LASALLE (Place) ✓ 6.

FAMOUS PLAYERS
POINTE-CLAIRE^

.CINÉPLEX ODÉON
COTE-DES-NEIGES ✓ © ^

CINÉPLEX ODÉON
LAVAL (Galeries) ✓

CINÉMA 9
GATINEAU ✓ 9 &

A L’AFFICHE PARTOUT DES LE 20 NOVEMBRE
DES LE DIMANCHE 

8 NOVEMBRE!
CINEPLEX ODEON

COMPLEXE DESJARDINS ©
Dimanche au jeudi:
2:00 - 4:40 - 7:20 - 9:35

TOUJOURS N°1 APRÈS 4 SEMAINES !
« UN FILM VIVANT, DROLE, EMOUVANT ! UNE BELLE ET TENDRE 

HISTOIRE. DENISE FILIATRAUIT PEUT ÊTRE FIÈRE ! »
Cloudo Langlois, JOURNAL DE MONTRÉAL et JOURNAL DE QUÉBEC j

«UN HIT JUSQU'À VANCOUVER! ÇA 
RIGOLAI FERME AU THÉÂTRE PARADISE!»
Louise Blanchard, JOURNAL DE MONTRÉAL

« GINETTE RENO FAIT PREUVE D'UN HUMOUR 
ET D'UNE SENSIBILITÉ ÉTONNANTS! »
Normand Provencher, LE SOLEIL

« UNE COMÉDIE SAVOUREUSE! »
Huguette Roberge, LA PRESSE

« UN ÉMOUVANT POÈME ! »
Martin Bilodeau, LE DEVOIR

un film de
Denise Filiatrault

produit par
Denise Robert

avec

Ginette Reno ei 
Pierrette Robitaille

C't'à Ion toW'Lau

fie
•iAHÜiîJ TIKI

i

LE CINEMA COMPLEXE DES JARDINS OBTIENT POUR 
SA PREMIÈRE SEMAINE LE 2E PLUS GROS BOX-OEEICE EN 

AMÉRIOUE DU NORD APRÈS THE PARIS CINEMA DE NEW-YORK !
GRAND PRIX DU JURY - CANNES 1998

PRIX DU PUBLIC: FESTIVAL DE MONTRÉAL, DE TORONTO, DE QUEBEC ET DE VANCOUVER 1998

«TOUTES LES ÉMOTIONS SE RETROUVENT DANS CE FILM 
JE N’ÉTAIS PAS CAPABLE DE RETENIR MES LARMES I >>
Nathalie Pétrou>,\<ki, CK/iC

«★★★★I
ON A RAREMENT VU UN FILM OÙ 
LE RIRE, LE DRAME HUMAIN ET 
L’ESPOIR SONT AUSSI 
EFFICACEMENT LIÉS ï »>
Paul Villeneu ve, JOURNAL DE MONTRÉAL
« ★★★'Ajgjr !
UNE CHEF D’OEUVRE ! »
Dénué Martel, JOURNAL DE QC

EATON

CINEPLEX ODEON
QUARTIER LATIN <BTk

CINEPLEX ODEON
LASALLE (Place) s

A L’AFFICHE!
CÜÏÏPLEX ODEON "
DAUPHIN a>

CINÉPLEX ODÉON
LAVAL (Galeries)

LES CINEMAS OUZZO
LANGELIER 6 i.

LES CINEMAS OUZZO
PARADIS

CINEPLEX ODEON
ST-BRUNO ? b

CINEMA
ST-EUSTACHE ? b

ÇINÉPLEX ODEON
CHATEAUGUAY ENCORE 6

CINEPLEX ODEON
BOUCHERVILLE b

CINEPLEX OOEON
BROSSARD h

MAISON OU CINEMA
SHEF L

CAPITOL
ST-JEAN b

CINEMA 9
11 ROCK FOREST a-

FLEUR OC LYS
TROIS-RIVIERES (s

CARREFOJJR Q.U NORD
ST-JEROME

CINEMA*
GATINEAU .

CINÉPLEX ODÉON
PLAZA DELSON rs.

CINÉPLEX ODEON | I CINÉ-ENTREPRISECARREFOUR OORION.» J [ Plan REPENTIGNY A
CINEMAS Gl

STE-THERESE 8 a
CINÉ ENTREPRISE
ST-BASILE b.

LE CARREFOUR 0
JOLIETTE

CINEMA MAGOG
MAGOG a

LES CINEMAS OUZZO
TERREBONNE 8 A

CINÉMA CAPITOL
DRUMMONQVILLE

CINÉ-ENTREPRISE
Fleur dt Un GRANBY

CINÉMA PINE II CINÉMA ST-LAURENT
JS J I SOREL-TRACYSTE-ADELE

CINÉMA DE PARIS |
VALLEYFIELO I

GALERIES ST-HYACINTHE

13
I GALE!
I ST-

[ T | CINÉMA LAURIER
HYACINTHE || VICTORIAVILLE

CINÉ-ENTREPRISE
CINEMA DU CAP -

CINÉMA LAURENTIEN
GRENVILLE a

CINÉMA DES MONTS
MONT-TREMBLANT a

FAMOUS PLAYERS
POINTE-CLAIRE A.»

VERSION FRANÇAISE AVEC 
SOUS-TITRES ANGLAIS

laVIE
EST BELLE

(LA VITA È BELLA)
Version originale nvoc sous-titres français

UN NOUVEAU FILM DE ROBERTO BENIGN1
ALLIANCE VIVAFILM, MIRAMAX FILMS n MARIO & VITTORIO CECCHI 
GORI ntiLvnxT lm mxRCTKA M El. AM PO CINEMA! OGRAFICA 
ROBERTO BENIGN! «tumi .LA VIE EST BELLE (LA VITA E BELLA)- 
ROBERTO BLNIGNI NICOLETTA BRANCH!
«txAiH» VINCENZO CERAMl «t ROBERTO BLNIGNI
raooccrui nuUtHXNrDinuTfjuni MARIO COI ONE
«own PA. F.I.DA FERRI nGIANLUIGI BRASCHI haiMimROBERTO BLNIGNI

www.alliance.ca

A version originale avec
L'AFFICHE! sous-titres français

CINEPLEX ODEON
COMPLEXE DESJARDINS

CINÉPLEX ODÉON
FAUBOURG

Tous les jours: 
125-4 10- 7:00-9:25

Tous les jours: version originale avec
1 40 • 4 20 • 7 00 - 9 30 sous-titres anglais

VN TRIOMPHE À L'OUVERTURE DU DERNIER FESTIVAL DES FILMS DU MONDE DE MONTREAL! 
GAGNANT DU PRIX DU MEILLEUR FILM CANADIEN AU 23c FESTIVAL INTERNATIONAL DU FILM DE TORONTO.

«J’ai adoré ! C’est méchant, drôle... «Un Woody Allen à la québécoise. On découvre un autre Robert Lepage,

Anne-Marie Cadieux est extraordinaire H! » c ’est rafraîchissant ! Anne-Marie Cadieux est époustouflante ! »
Nathalie Petrowski, CKAC Pénélope McQuaide, SALU1 BONJOUR! 1VA

À L’AFFICHE!
CINÉPLEX ODÉON

QUARTIER LATIN (B.tl
Tous los jours: 

1:00-3:20- 5:25- 7:35 - 9:50 
Exc. 12 nov.: 1:00 - 3:20

Une comédie 
de mœurs de
Robert Lepage

ÇMÇ730
In Extremis Images
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Une relation codée et trop froide
T

SOURCE ALLIANCE VIVAFILM
Isabelle Huppert dans une scène de L’école de la chair de Benoit 
Jacquot, inspiré d’un roman de l’écrivain japonais Mishima.

L’ÉCOLE DE LA CHAIR
Réal.: Benoît Jacquot. Scénario: 

Jacques Fieschi d’après le roman de 
Yukio Mishima. Avec Isabelle Hup­
pert, Vincent Martinez, Vincent Lin­
don, Marthe Keller, François Ber- 

léand, Danièle Dubroux. Image: Ca­
roline Campetier.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Benoît Jacquot nous a habitués à 
des films d’épure, centrés sur 
des personnages importants quoique 

insaisissables, en des lieux presque 
accessoires, la caméra à l’écoute des 
émois intérieurs suggérés. Le ci­
néaste de La Fille seule et du Septiè­
me ciel était taillé sur mesure pour 
adapter le monde glacial, pétri de 
codes secrets du romancier japonais 
Mishima. Cela dit, transplantant le 
récit de Tokyo à Paris, sans heurts 
pourtant, il n’a pas vraiment rempor­
té son pari. Des personnages guère 
sympathiques, une mise en scène 
trop fluide, une sensualité de propos 
traitée sur le mode intellectuel. Je ne 
crois pas que L'Ecole de la chair 
connaisse un grand succès au Qué­
bec, tant ces codes froids s’expor­
tent mal.

L’intrigue constitue un pas de 
deux entre une femme profession­
nelle, à l’aise, dans la quarantaine 
(Isabelle Huppert), et un jeune gigo­
lo bisexuel, sans ambition (Vincent 
Martinez), qui la tient par les sens et 
qu’elle entretient.

Pas moyen de manquer Isabelle 
Huppert. Elle est au centre du film, 
pivot d’une action qui nous est livrée 
à travers son regard, ses gestes, le 
mystère d’un personnage dont le 
spectateur ne recevra pas toutes les 
clés. Il devra le comprendre par pro­

jection, en lui prêtant les motivations 
qu’il désire. Personnage miroir 
donc, insaisissable, fuyant, distant 
aussi, comme la rousse actrice elle- 
même. Livre-t-elle une performance 
de jeu? Même pas. Elle se contente 
d’exister, presque en creux, se glis­
sant en douce dans la peau du rôle

sans l’habiter vraiment.
Et malgré cette anti-performance 

d’Huppert, adaptée quand même à 
ce type de rôle indéfini, Vincent 
Martinez apparaît à côté d’elle bien 
mièvre, insignifiant à la limite, ac­
teur très physique, porté par son as­
pect félin, mais desservi par un rôle 
devenu accessoire. Cette femme par 
qui tout arrive se voit dotée d’un pro­
fil psychologique traditionnellement 
masculin. On dirait un homme du 
monde s’éprenant d’une serveuse 
ou d'une danseuse. La caméra voya­

ge, à travers ses yeux, dans un bar 
d'homosexuels où elle fait la ren­
contre de Quentin, à 1a maison où le 
jeune homme s’installe en demeu­
rant libre de ses allées et venues, en 
voyage où il lui ment et s’échappe de 
plus belle.

On se retrouve devant un pas de 
deux mal emboîté, où l’effet de 
contraste ne créera pas de vraie sy­
nergie et où le couple apparaîtra tou­
jours artificiel. Difficile de croire à 
ce duo. L’extrême pudeur du traite­
ment cinématographique, qui élimi­
ne les scènes sexuelles pour se 
contenter de les suggérer, contribue 
à l’irréalité de leurs rapports. Et tout 
cet argent dépensé par elle pour 
acheter la présence du jeune hom­
me mais aussi ses secrets, son pas­
sé... On ne comprend jamais vrai­
ment sa frénésie d’enquête, sans 
doute parce que la force de leurs re­
lations ne passe guère l’écran. Aimé 
par plusieurs, Quentin eût dû 
convaincre en figure de séduction. 
Beau et creux, il n’a ni les répliques 
ni le charisme pour se tailler un vrai 
personnage.

Le film manque de vie, d’ancrage. 
Seul acteur secondaire émergeant 
du lot, Vincent Lindon en contre-em­
ploi paraît caricatural en travesti qui 
fouine et tire les ficelles de tout un 
chacun. Son personnage ne s’impo­
se pas, faute de contours plus nets, 
pas davantage que Marthe Keller en 
amie au double visage qui trahit Do­
minique pour récupérer Quentin au 
profit de sa fille. Mais pourquoi, au 
juste? Il nous semble si peu intéres­
sant, ce Quentin.

Isabelle Huppert est à la fois très 
présente dans sa force vulnérable et 
peu vibrante. Son personnage vit, 
traque, désire et se regarde faire 
tout ça, en quête de lui-même en 
somme. Mais elle paraît trop ration­
nelle, en contrôle d’une situation 
émotive dont on attend vainement 
l’explosion. Ce film lisse, coulant, à 
l’écoute des acteurs, parvient à ins­
taurer un mystère mais échoue hé­
las à nous y intéresser.

DU5AU15NOVEMBRE1998

Carte blanche à
MARIE-JO THÉRIO

Appel aux artistes professionnels
interdisciplinaires
désirant séjourner en France

dit ion Fayo
Hélium

Marc Arsenault 
Gérald Leblanc 
Jim Corcoran 

Richard Desjardins
BILLETTERIE ARTICULEE (514) 844-2172

■ I • MABONNEUVE FS' INFORMATIONS ET BILLETS 
RESEAU ADMISSION (514) 790-1245
www.netmusik.com/coupdecoeur

MARD110 NOVEMBRE 1998 20h 
CÉGEP MAISONNEUVE
2700. RUE BOURBONNIÉRE
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VERSION FRANÇAISE
LES CINÉMAS QUZZO I
LAMGELIER 6 ✓ a

CINÉPLEX O DÉ ON
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CINÉPLEX OOÉON 1
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EUSTACHE *3K
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ST-HYACINTHE ✓

CAPITOL
ST-JEAN ✓ a,

LES CMÊMASOÜZZO

ÎTE-THtRESE 8 ✓
LES CINÉMAS GUZZO

TERREBONNE 8 ✓ h

MAINTENANT OUVERT!
CINÉPLEX OOÉON CINÉPLEX ODÉON CINÉPLEX OOÉON ] [ CINÉPLEX OOÉON H MÉGAPLEX" QUZZO

rE DEUfEIGü ✓ «A / . LASALLE (Place) ✓ *. j ;CAYE*DISH (Mail) ✓ \ y\ | TASCHEREAU 18 ✓ *
1UZ20 CINÉPLEX OOÉON I ( CINÉPLEX OOÉON I ( CINÉMA I
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ATWATER ✓ K

13 ✓ SON DIGITAL LAISSEE-PAMER 
REFUSÉS

En vertu d'un programme d'échanges culturels mis sur pied par 
le Conseil des arts et des lettres du Québec, l'Office franco-québécois pour la 
jeunesse et l'Association française d'action artistique, des artistes québécois peuvent 
bénéficier d'un séjour en France dans un atelier-résidence adapté à la nature de 
leur projet. Le séjour s'effectuera en 1999- La sélection des artistes se fera par jury.

Critères d'admissibilité
Être citoyen canadien âgé de 35 ans ou moins et résider au 

Québec, avoir au moins deux années de pratique artistique professionnelle axée sur 
l'exploration de plusieurs formes artistiques et s’appuyant sur de nouveaux modes 
d'intervention et de transmission, notamment celui des nouvelles technologies.

Date limite d’inscription : 4 décembre 1998 
Renseignements et formulaire d'inscription

Francine Royer (514) 864-1984 ou 1 800 608-3350 (CALQ)
Monique Dairon-VaUières (514) 873-4255 ou 1 800 465-4255 (OFQJ)

OFFICE 
^ FRANCO-
wm QUÉBÉCOIS

IW POUR LA
W JEUNESSE

CONSEIL /
DES ARTS ET DES LETTRES 

DU QUÉBEC

théâtre d'aujourd'hui

cnasse
de MICHELINE PARENT mise en scène de RENÉ RICHARD CYR

Avec Chantal Baril, Sylvie Drapeau, Robert Lalonde,
Julien Poulin, Guy Provost, Stéphane Simard et Jean Turcotte
Scénographie Jean Bard Costumes Lyse Bédard 

Eclairages Michel Beaulieu Musique Michel Smith
Assistance a la mise en scène et régie Suzanne Bouchard

CONSEIL

DU 6 NOVEMBRE AU 5 DÉCEMBRE 1998
3900, rue Saint-Denis • Billets à prix unique : ao$

Direction: Koné Kiilwwd ( > r. J«»< qnos Ve/ina

RÉSERVATIONS [514] 282-3900

Le sexe 
et ses misères

MARTIN BILODEAU

POST-COÏTUM, 
ANIMAL TRISTE

★ ★ ★ 1/2

Ce second long métrage de la ci­
néaste-comédienne Brigitte 
Roitan (.Outremer) est un véritable 

choc, tant esthétique que théma­
tique. Esthétique par sa construc­
tion remarquable, son récit morcelé 
qui renvoie à toutes sortes de jeux 
de miroir astucieux, et qui constitue 
un véritable triomphe d’intelligence. 
Thématique parce qu’il nous emmè­
ne du «côté femme» de la passion 
amoureuse, dans le corps et la tête 
d'une éditrice de quarante ans (cam­
pée par Roitan elle-même), mère de 
famille bourgeoise et sans histoire, 
qu’une liaison amoureuse avec un 
jeune «latin lover» au teint animal 
conduira dans les méandres de la 
désillusion et les arcanes de la dé­
pression.

La femme qui oserait décrire, par 
le cinéma, art de l’image, la passion 
animale et l’odeur particulière d’un 
homme après le coït se devait d’être 
obstinée, narcissique et même exhi­
bitionniste. Ces caractéristiques, 
propres à Brigitte Roüan, lui permet­
tent de se projeter sans retenue 
dans ce projet en apparence enflam­
mé et fou, mais en réalité métho­
dique et conceptuel, tissé d'intrigues 
parallèles et de sous-récits, de méta­
phores et de vases communicants. 
Sur les tablettes dès mardi.

LE SEPTIÈME CIEL 

★ ★ ★ 1/2
Rares sont les films qui touchent 

par leur sobriété, leur inté­
riorité et leur intelligence.
Le Septième Ciel, avant- 
dernier film de Benoît Jac­
quot — dont le p’tit der­
nier, L’Ecole de la chair, 
sort en salles demain —, 
appartient à cette école du 
cinéma de la vie et du quo­
tidien. Rencontre inatten­
due entre les ombres de 
Philippe Garrel et la lumiè­
re de Claude Sautet, Le 
Septième Ciel propose 
avant tout une grande ren­
contre d’acteurs entre San­
drine Kiberlain et Vincent Lindon, 
qui, intenses comme un piano accor­
dé, prêtent leur âme à un couple 
désaccordé qui se cherche un équi­
libre, elle dans l’autonomie qui lui 
fera vaincre sa kleptomanie — et at­
teindre enfin l’orgasme —, lui dans 
l’interdépendance qui garantira son 
confort sentimental et matériel.

Porté par une vision de la psycha­
nalyse tout à fait originale, le film de 
Jacquot est une expérience, en soi 
similaire à celle vécue par les prota­
gonistes, avec ses troubles, ses ma­
laises et ses égarements, qui font 
chavirer le récit dans l’imaginaire, 
voire le fantastique, et basculer 
dans la salle la déroute sentimenta­
le, bien réelle, qui nous est montrée 
à grands renforts d’humour, üi dé­
route faite film. Sur les tablettes dès 
mardi.

THE OPPOSITE OF SEX 
(L’Envers du sexe)

★ ★

Cette petite comédie indépendan­
te signée Don Roos a fait pas mal de 
bruit à sa sortie au printemps der-

[à-pYès île toit, la bétxi est. LrisU)
V

'SÉLECTIOI 

OFFICIEL! 
CANNES 9

BRIGITTE ROÜAN t
i BRIGITTEROilAN PATRICKCHESNAIS BORISTERRAf 
MpRNIER JEAN-LOUIS RICHARD FRANÇOISE ARNÇU

....  - ....... .............................. ....... ’ÇyT-

nier, et on se demande un peu pour­
quoi. Certes, l’intrigue, lourdement 
narrée par la petite peste de l’affairiq 
n'est j>as sans ressorts: après avoir 
volé l’amant (Ivan Sergei) de son frè­
re Bill (Martin Donovan) et l’argÜht 
de son coffre, Dede (Christina Rit- 
ci) prend la poudre d’escampette, 
laissant son frère aux prises avec 
une poursuite pour harcèlemetit 
sexuel sur un mineur Qohnny Ga- 
lecki), qui se trouve être l’amant de 
son ex en fuite. Vous suivez? Aidé 
par son ex-belle-sœur (Usa Kudrow, 
excellente) et le shérif local (Lyle 
Uivett) amoureux de cette dernièlê, 
Bill essaiera de remettre les pen­

dules à l’heure. «
Les scénarios de de 

genre ont habituellement 
pour objectif de faire du 
bruit, de carburer aux 
chocs de personnalités ôp- 
posées ainsi qu’aux dia­
logues incisifs. Bien que le 
film de Don Roos réponde 
à ces impératifs, il n’est 
par contre animé d’aucune 
réflexion — sur l’identité 
sexuelle, par exemple —, 
le cinéaste privilégiant les 
bourbiers absurdes qui ne 
nous apprennent rien sur 

les personnages mais qui ne man­
quent pas de faire rire. Avec pour ré­
sultat un film faussement audacieux.

GODZILLA

Est-ce bien nécessaire de rappeler 
que ce blockbuster signé Rolland 
Emmerich (Independence Day), le 
plus attendu du dernier été, est éga­
lement le plus gros navel de la sai­
son? Voici donc, toutes griffes de­
hors et tout suspense dissipé, cette 
énième variation sur le thème de la 
bête traqueuse puis traquée, qui 
semble ici tout droit sortie du Fare 
Jurassique — et non des profondeurs 
de l’océan Pacifique irradié —, qui 
débarque à New York, placote avec 
quelques passants intimidés et fait 
son nid à Madison Square Gardein, 
oii ses centaines d’œufs éclos multi­
plieront dans la même proportion la 
bêtise de la chose. Quelques petites 
stars du grand écran (Matthew Bfo- 
derick, Jean Reno), essaieront pen­
dant deux heures de lui voler la ve­
dette; en vain.

Omni 1
Tn Proxsn

Du 3 au 28 
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Entre burlesque et tragique
Le Trident donne la parole à deux personnages féminins hors normes,

deux vieilles habitant des univers contradictoires
VINCENT DESAUTELS

CORRESPONDANT 
DU DEVOIR A QUEBEC

T I y a deux crimes majeurs pour "11^1 une femme: être vieille et être 
grosse», s’indigne Marie-Eve Gagnon. 
A la fois auteure et metteure en scè­
ne, la jeune femme admet prendre la 
parole pour montrer des femmes, 

f ppur donner des rôles consistants aux 
jomédiennes. C’est justement ce qui 
{amène à Québec cet automne, elle 

J‘qui a adopté Montréal depuis une 
quinzaine d’années: la mise en scène, 
au théâtre du Trident, de Première 

K jeunesse, un texte qui ouvre la scène à 
I deux personnages féminins comme 

on en montre rarement, quand on ne 
les cache pas carrément, 
i Marie-Eve Gagnon s’en félicite: 

«Ça me touche profondément, cette 
pièce-là, parce qu’elle met en scène 
deux vieilles femmes qui ont des désirs 
et qui les vivent. C’est important de 
montrer ça: à partir d’un certain âge,

' Y/m ne voit plus les femmes. J’adopte 
tout à fait le discours qui veut que les 
femmes d'aujourd’hui soient complète­
ment contrôlées par la dictature de la 
beauté et de la jeunesse. Tous nos dé­
sirs sont contaminés: on s’imagine 
libres alors que notre sexualité est in-

I; fluencée par les discours imposés. 
Pour moi, de présenter sur scène deux 
vieilles, telles quelles, avec leurs désirs 

)Qt leurs corps hors normes, c'est un 
igeste politique parce qu’on dirait que 

„ iCest presque tabou.»

Mondes parallèles
Vi La metteure en scène est lancée. À 
Ju défense des femmes, à la défense 
(le celles qui ne correspondent pas 
,aux modèles aliénants du culte de la 
jeunesse et de la beauté, niais aussi à 
ila défense de la pièce qui lui permet 

I .d’exprimer ces idées. Première Jeunes­
se est l’œuvre de Christian Giudicelli, 
xhpmme de lettres français, Prix Re- 
paudot en 1986, qui a à son actif plu­
sieurs romans et pièces de théâtre;

• ,t‘lle a été créée il y a onze ans par An­
nie Girardot et Odette Joyeux. A-t-elle 
des scrupules à monter un texte qui,

. malgré des qualités indéniables, ajou- 
, te peu à ce que les auteurs d’ici ont à 
dire et qui n’en impose pas moins un 
décalage culturel?
i «C'est sûr qu ’en tant qu ’auteure, je 
préférerais qu'on monte davantage de 
textes québécois, convient Marie-Eve 
Gagnon, mais Première Jeunesse est 
une pièce qui donne la parole à de 
vieilles femmes à l'heure où on ne les 
écoute même plus et ça, j'en profite. De 
plus, c’est une pièce intéressante parce 
qu’elle fait appel à la tradition clow­
nesque européenne, à la notion de 
“corps souffrants", et que son écriture 
oscille entre burlesque et tragique. Ce 

I qui n’empêche pas qu’il nous reste bien 
,!des pièces à écrire et à monter... »
, Première Jeunesse relate l’escapade 
de Simone (Denise Verville) et de Re­
née (Denise Gagnon) de leur petite

qui n’ont, jusqu’à ce jour, jamais 
abouti à des actions concrètes. Leur 
rencontre improbable, celle de deux 
mondes parallèles peints à gros 
traits, se décline sur un mode méta­
phorique où le réalisme n’a que très 
peu de place. «On sent beaucoup l’au­
teur dans l-’écriture, confirme la met-- 
teure en scène. Iœs ficelles sont appa­
rentes et il y a beaucoup d'invraisem­
blances dans le récit. En fait, le texte 
touche à l'absurde malgré que la réali­
té de ces vieilles femmts soit très pré­
sente.» Seuls en scène, les deux per­
sonnages flottent sur un parcours 
fantaisiste, voire imaginé, où les lieiEx 
et les gens n’existent que parce 
qu’elles en parlent, où les péripéties 
s'imbriquent grossièrement pour 
mieux laisser transparaître la poésie 
à travers la détresse.

Reste le défi de faire passer une 
émotion qui semble destinée à une 
atmosphère plus intime que le vaste 
plateau de la salle Octave-Crémazie: 
«Ça sent la petite salle, cette pièce-là, 
confie Marie-Eve Gagnon, il me faut 
rendre l’intimité possible.» Elle a 
choisi de miser sur la crédibilité du 
jeu des deux actrices, cherchant à 
rendre les personnages humains et

attachants. «Je n'ai surtout pas es­
sayé de faire “cute". Je considère im­
portant qu'on les voit pour ce qu’elles 
sont; je n’ai pas essaye de dissimuler 
quoi que ce soit. Il y a une beauté qui 
se dégage de cette pièce-là: un corps 
fatigué peut aussi être beau, il faut 
habituer notre œil à voir autrement», 
insiste-t-elle.

Autre défi, qu’elle aborde avec au­
tant de sérénité, sinon plus: celui de 
diriger Denise Gagnon, sa propre 
mère. Marie-Eve Gagnon dit avoir at­
teint l’âge pour s’y frotter sans adversi­
té mal placée; leur travail, ainsi que ce­
lui avec Denise Verville, se fonde sur 
un respect mutuel. «En même temps, 
rajoute-t-elle, travailler avec elle me 
permet de lui découvrir une facette que 
peu de gens ont la chance de connaître 
chez leur mère. Mais elle reste toujours 
la même femme, plutôt introvertie, et 
travailler avec elle se fait simplement.»

PREMIERE JEUNESSE 
de Christian Giudicelli 

Présenté par le Trident dans la salle 
Octave-Crémazie du 10 novembre 

au 5 décembre

LOUISE LEBLANC

Marie-Eve Gagnon en répétition

ville de province vers Paris, la métro­
pole et la porte de sortie vers un 
monde meilleur. üi première, Simo­
ne, est une femme du peuple, toute 
d’une pièce; avec son franc-parler et 
ses idées simples, elle évoque inévita­

blement la droite populaire française. 
La seconde, Renée, personnifie au 
contraire la gauche intellectuelle: 
c’est l’image même de la France pro­
gressiste dont la tradition remonte 
jusqu’à la Révolution. Renée, institu­

trice à la retraite, est pétrie d’idéaux
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Les sentiers sinueux de la parole
Micheline Parent voit monter sa première pièce,

Nuit de chasse, au Théâtre à’Aujourd’hui
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SOLANGE LÉVESQUE

Je viens de Saint-Henri», re­
marque d’emblée Micheline 
Parent,«autant dire de nulle part, 

par rapport au théâtre. - Mais elle 
ajoute tout de même: «C'est ce que 
nous vivons pendant l'enfance et 
l’adolescence qui nous provoque et 
nous pousse à nous exprimer.»

La création conduit sur les che­
mins les plus sinueux. Prenons le 
chemin de Micheline Parent: un 
cours classique, pour commencer, 
suivi d’une formation en art drama­
tique et en enfance inadaptée. A tra­
vers ces apprentissages, elle suit 
des cours d'histoire de l’art. Après 
avoir étudié ensuite le langage par 
signes utilisé par les sourds, tra­
vaillé comme interprète à l’aide de 
ce système de communication vi­
suel dans diverses institutions d'en­
seignement. complété l'Ecole de 
Mime d’Omnibus et joué chez Car­
bone 14 et au Pool comme comé- 
dienne-mime, elle a senti le besoin 
de partir.

I)u silence à la parole
Mis à part les détours, ce qui 

frappe le plus dans le parcours de 
cette jeune femme pleine de pudeur, 
c'est le passage progressif du silen­
ce à la parole. «La première fois que 
je suis partie pour Paris, j’avais en­
vie de travailler du texte, de parler», 
dit-elle. Elle s’inscrit donc chez le 
professeur Jean Darnel où elle suit

un an des ateliers de théâtre comme 
comédienne, puis revient au Qué­
bec. Mais elle sent quelle a encore 
quelque chose à trouver en France; 
nouveau départ pour la capitale 
française où elle séjournera cette 
fois cinq ans. Tout en ga­
gnant sa vie comme récep­
tionniste, elle se lance 
dans l’écriture. Elle habite 
un petit meublé au-dessus 
du théâtre de poche des 
Blancs-Manteaux avec 
Bella, sa grande chienne 
terre-neuve, quand un col­
lègue lui offre de venir 
partager un petit pavillon â 
la campagne â Longpont, 
au nord de la capitale. Sou­
vent seule dans le pavillon 
sans chauffage, au milieu 
de la forêt presque comme 
dans les contes, elle se 
sent vraiment isolée. C’est 
de l’isolement et de l’in­
quiétude engendrés par 
cette solitude que lui est 
venue l’idée de Nuit de 
chasse. «Une copine de tra­
vail qui écrivait aussi et à 
qui j’ai fait lire les pre­
mières versions de mon tex­
te m’a suggéré de demander une 
bourse à l’Association Beaumar­
chais, un organisme qui assure un 
soutien financier à l’écriture pour les 
arts de la scène.» explique-t-elle. 
«J'ai donc posé ma candidature et, à 
ma grande surprise, j’ai obtenu une

subvention qui m’a permis de peaufi­
ner mon manuscrit.»

Les influences
Quelques-uns de ses auteurs de 

prédilection: Claudel, Ionesco, Bec­
kett, Pennac... «Je suis un 
peu lyrique», dit-elle avec 
un brin de timidité, sa­
chant très bien quelle se 
démarque par là d’une 
certaine mode. Ciilles Ma- 
heu a eu sur elle une in­
fluence marquante: «J’ad­
mire ce grand artiste et 
conserve une reconnais­
sance envers lui qui m’a 
permis de faire mes pre­
miers pas au théâtre. J’ai 
beaucoup appris à son 
contact», avoue-t-elle. En 
faisant ses bagages, avant 
de quitter Paris, elle brûle 
tout ce qu’elle a écrit: 
textes de chansons, jour­
naux intimes... «Je sentais 
le besoin de faire table rase 
pour repartir à zéro», 
avoue-t-elle. Tout, sauf 
deux canevas de pièces 
en chantier et Nuit de 
chasse, qu’elle soumet au 

Centre des auteurs dramatiques. 
«C'est à Marie-Christine Lesage 
qu'on avait confié la tâche de lire et 
de commenter mon texte, et elle m’a 
vraiment beaucoup aidée à le mettre 
au point en me faisant part de cri­
tiques pertinentes qui m’ouvraient 
des pistes.» A peu près en même 
temps, Micheline Parent envoyait sa 
pièce au Théâtre d’Aujourd’hui, n'y 
croyant pas vraiment. Le manuscrit 
a été retenu d’emblée par Michelle 
Rossignol.

Ce qui frappe 
le plus dans 
le parcours 

de cette 
jeune femme 

pleine 
de pudeur, 

c’est le 
passage 

progressif 
du silence 

à la parole.

la lemme comme 
chamD de bataille

JACQUES GRENIER I.K DEVOIR
«C’est bon de sentir l’équipe emballée par mon texte», constate Micheline Parent. «Cette aventure est un 
grand bonheur pour moi qui croyais avoir décroché du milieu théâtral.»

Nuit de chasse, c’est l’histoire 
d’une femme qui réussit à s’échap­
per du domicile conjugal où elle est 
tenue enfermée; l’action se déroule 
pendant la période de chasse à 
l’orignal.

«Il y a deux chasses; la pièce parle 
d’un homme possessif et de Béatrice 
sa femme qui a besoin de s’évader, de 
vivre autre chose. Dans un sens plus 
large, la pièce peut rejoindre tout le 
monde», remarque l’au- 
teure, «puisque ce besoin 
d’expansion, de quitter le 
connu, de rompre tous les 
liens familiaux et autres 
dans le but d’aller explorer 
ailleurs est universel».
C’est grâce à un employé 
de son mari que Béatrice 
pourra partir.

«L’atmosphère est assez 
dramatique», précise-t- 
elle, «tout se passe dans un 
rythme de poursuite; René 
Richard Cyr a réussi à 
créer ce climat d'urgence et 
de suspense.»

Si Micheline Parent a 
été inspirée par l’impé­
rieux besoin d’évasion de 
ce personnage féminin et 
interpellée par son ques­
tionnement, elle ne voit 
toutefois pas sa pièce 
comme un jugement sur 
la violence faite aux 
femmes: «La pièce parle 
d'abord d’évolution et de la 
difficulté que nous avons à 
rompre nos amarres.» En­
tendre son texte dans la 
bouche d’autres comé­
diens a été selon elle «une 
expérience fabuleuse! C’est un peu 
comme voir un film après avoir lu le 
roman qui a servi de trame au scéna­
rio, c'est aussi étonnant. Il y a dans 
cette expérience un enseignement in­

comparable», aflirme-t-elle.
Le traitement accordé à son œuvre 

par Iœ Théâtre d’Aujourd’hui la ravit; 
Cyr a composé pour Nuit de chasse 
une distribution brillante: Sylvie Dra­
peau, Robert Lalonde, Chantal Baril, 
Julien Poulin, Jean Turcotte, Guy 
Provost et Stéphane Simard se parta­
gent les rôles sous la direction de 
René Richard lui-même. «C’est bon de 
sentir l’équipe emballée par mon 

texte», constate-t-elle. «Cette 
aventure est un grand bon­
heur pour moi qui croyais 
avoir décroché du milieu 
théâtral.»

Toucher, 
surprendre

Ce que la spectatrice 
Micheline Parent attend, 
quand elle va au théâtre, 
c’est «d'être bouleversée, 
touchée par les larmes ou 
par le rire, mais être sur­
prise par quelque chose qui 
me fait avancer.» On ne 
sera pas étonné de l’en­
tendre souhaiter émou­
voir et surprendre les 
spectateurs de sa propre 
pièce. Elle n'a d’ailleurs 
sans doute pas fini de 
nous surprendre puis­
qu’elle travaille actuelle­
ment sur deux autre 
œuvres dramatiques qui 
s’appellent de manière 
provisoire Les Consignant 
et Mon Loup. En atten­
dant, elle sort peu, tra­
vaille beaucoup et vit dans 
l’ouest de l’île, où elle 
peut se promener avec 

Bella qui a maintenant pour com­
pagne Lady, une collie blonde. 
«Leur acceptation et leur amour in­
conditionnels me font du bien», 
dit-elle.

Micheline 
Parent ne 
voit pas sa 

pièce comme 
un jugement 

sur la
violence faite 
aux femmes:

«La pièce 
parle d’abord 
d’évolution 

et de la 

difficulté que 
nous avons à 
rompre nos 
amarres.»
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La forêt s’expose
Une exposition d’art contemporain 
9 artistes, 9 regards sur la forêt

. Claude-Philippe Benoit 
Sylvie Bouchard 
Guy Bourassa 
Lise-Hélène Larin 
Francine Larivée 
Gilles Mihalcean 
Monique Mongeau 
Roberto Pellegrinuzzi 
Michel Saulnier

Commissaire : Gervais Gaudreault,
assisté de Frangine Martin

Organisée par le Carrousel 
en collaboration avec la Maison Théâtre
Dans le hall et les foyers de la Maison Théâtre 
Ouverte au public entre 13 h et 17 h

Du 21 octobre au 8 novembre 1998
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Cette fiction
Y radiophonique sera diffusée 

à la Chaîne culturelle 
de Itadio-Canada 

(100,7 à Montréal) le 
J i* 9 novembre à 22h. J

P En première partie le ^ 
conteur Gérard Potier, 
accompagné de son 

accordéoniste, présente un 
extrait de son spectacle 

b Beau et courageux.

Productions
Pascale Gr«

version Internet
La multinationale Sony installe son juke-box sur la toile

SYLVAIN CORMIER

Mais où est donc la fente pour 
mettre le trente sous? se deman­
derait, interloqué, mon cher grand- 

père Louis, s’il était encore parmi nous. 
Pas de fente. Pas de trente sous non 
plus. Mais il s’agit pourtant bien d’un 
juke-box, du genre virtuel, qui contient 
présentement quelques centaines des 
titres récents des artistes de la multina­
tionale Sony, mais pourrait bientôt 
contenir le catalogue entier. Pour y ac­
céder, c’est tout juste plus compliqué 
que le trente sous dans la fente. On n’a 
qu’à accéder au site Sony Music Online 
(www.sonymusic.com/jukebox), télé­
charger gratuitement le logiciel Real­
Player et, moyennant le numéro de car­
te de crédit, obtenir au choix, dix chan­
sons pour 2,50 $ US, 22 titres pour 5 $ 
US, ou 50 pour 10 $ US. les chansons 
ainsi commandées sont alors dispo­
nibles à l’auditeur pendant vingt-quatre 
heures, le décompte commençant à la 
première écoute de chaque titre. Ce 
que le bulletin quotidien de Billboard 
Online ne dit pas, ce que la multinatio­
nale Sony se garde bien de suggérer, 
c’est qu’une fois téléchargées, les chan­
sons peuvent très bien être encodées 
sur un disque compact, à l’aide du brû­
leur dorénavant offert à qn prix de 
moins en moins prohibitif. A 2 $ cana­
diens le compact vierge, faites le calcul. 
Evidemment, il n’y a pas de serveuse 
en patins à roulettes pour vous servir la 
racinette A&W. C’est là qu’à mon sens, 
le bât blesse, et que je me rallie au 
grand-père Louis. Réactionnaire, je 
veux la fente dans le juke-box et les 
p’tites languettes de métal pour tourner 
les pages du catalogne. Voyons, Tassez 
vous de d’là, par les Colocs? B-23. 
Aaaaah!

William Dunker, prix 
Québec/Wallonie-Bruxelles 

du disque 1998
C’est lui, l’armoire décapée qui 

tient la basse (comjne une allumette!) 
avec les Fabuleux Élégants, le réjouis­
sant groupe ad hoc formé au début de 
1998 à l’initiative du producteur Pier­
re Tremblay, au sein duquel Dunker 
et d’autres lurons de son espèce, 
nommément Patrick Norman, Jeff 
Smallwood et Bourbon Gautier, 
s’amusent tellement qu’ils viennent 
d’empocher le Félix de l’album coun­
try de l’année. S’ajoute au plaisir l’in­
signe honneur de recevoir ces jours- 
ci le prix Québec/Wallonie-Bruxelles 
du disque 1998, pour son album à lui 
tout seul, superbe lot de chansons 
country-folk-pop serinées en wallon et 
intitulé Trop tchaitd. On lui remettra 
le truc, et la bourse de 5 (KK) $ y étant 
rattachée, juste avant son program­
me-double du 11 novembre avec Syl­
vain Lelièvre à la Maison de la culture 
Frontenac, dans le cadre du Coup de 
cœur francophone.

Pearl Jam, la liste

Netsite : .fj. [http /.somjmusic.com/jukebox/

Ia“ juke-box virtuel de la multinationale Sony

Di date fatidique du 24 novembre 
approchant, les détails se précisent à 
l’horizon: selon le site Pearl Jam Ru­
mour Pit, relayé par le New Musical 
Express Website (sur le ouèbe, on ne 
sait jamais d’où l’information origine 
vraiment) le tout premier album live 
des vétérans grunge de Pearl Jam, en- 
registré lors de la dernière tournée qui 
les mena au triomphal show de Mont­
réal, s’intitulera Live On Two lwgs, et 
contiendra les titres suivants: Cordu­
roy, Given To Fly, Hail Hail, Daughter, 
Elderly Woman Behind 'Hie Counter In 
A Small Town, Untitled, MFC, Go, Red 
Mosquito, Even Flow, Off He Goes, No- 
tliingman, Do The Evolution, Better 
Man, Black, ainsi qu’une furieuse re­
prise du Fuelling Up du parrain Neil

SOURCE ROCKFEST
Sinead O’Connor

Young. Ce sont les bootleggers qui 
vont être marris.

Les Irlandais chantent 
leurs morts

Volant à la rescousse des victimes 
de la bombe qui, en août dernier, ex­
plosa à la face du processus de paix 
en Irlande, les habituels volontaires 
s’y collent encore: la générosité, cu­
rieusement, vient toujours des 
mêmes. C’est donc aux fiers gars de 
U2, à l’indestructible Van Morrison, 
à l’irréductible Sinead O’Connor, à 
l’éthérée Enya et aux folkies cel­
tiques The Corrs, entre autres, que 
l’on doit Across The Bridge Of Hope, 
album collectif lancé à la fin du mois 
au Royaume-Uni. C’est le titre d’un 
poème écrit par l’une des victimes, 
un gamin de 12 ans nommé Sean 
McLauglin, précise le communiqué 
rapporté par Billboard Online. L’ac­
teur Liam Neeson le récite. Etrange­
té, Sinead O’Connor a choisi pour 
l’occasion d’interpréter Chiquitita, 
succès du groupe Abba. Coup enco­
re plus dur pour le processus de paix 
en Irlande.

Les Beach Boys 
chantent Noël

On les imagine mal, nos garçons 
plagistes préférés, planches de surf 
saisies dans une vague pétrifiée, ba­
bouches et orteils à l’air dans ça 
d’épais de neige, grattant le pare-brise 
de leur 409 en chemises hawaïennes, 
mais bon, c’est Noël partout le 25 dé­
cembre, et pas seulement chez nous, 
là où on se les gèle vraiment. La réédi­
tion du célèbre Beach Boys Christmas

Dans le cadre du Festival MusINOVembre 1998 organisé par l'Université McGill en collaboration avec 
la Société de musique contemporaine du Québec, CBC Radio Two, Radio-Canada et le Gœthe Institut

McGill

MusINOVembre I
Mercredi 11 novembre 1998, 20 h
Œuvres de Beethoven, Schnebet et Huber
Catherine Vickers, piano

MusINOVembre II ***
Jeudi 12 novembre 1998, 20 h
Œuvres de Ives, Godin, Talpash et Huber 
Marc Couroux, piano, Normand Forget, hautbois, 
l'Ensemble de musique contemporaine de McGill,
direction : Denys Bouliane

MusINOVembre I et II 
Billets : 5$ à la Salle Pollack

Dans le cadre de ce festival, une table ronde et des cours de maître 
avec le compositeur allemand Nicolaus Huber seront également 
présentés à la faculté de musique de l'Université McGill. - Entrée libre. 
Renseignements : (514) 398-4547

,. s+r- \TMi\6 Oratfro^few fji'iii1.1 n i ■ -
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SMca
MusINOVembre III 
Vendredi 13 novembre, 20h 
LONG COURRIER
Œuvres de Eggert, Harman, Huber,
Ratté et Stockhausen 
Lise Daoust, piccolo,
Moritz Eggert, piano, Michel Ratté, batterie préparée, 
Yves Charuest, claviers et synthétiseurs, 
l’Ensemble de la SMCQ, 
direction : Walter Boudreau
Billets : 25$/17$/15$ aillés,étudiants 
Renseignements et abonnements SMCQ : (514) 843-9305

Salle Pollack / Université McGill 
555, rue Sherbrooke Ouest 
(514) 398-4547
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SYLVAIN LELIÈVRE
LES CHOSES INUTILES

4380, RUE SAINT-DENIS
OUVERT 7 JOURS DE 9 h À 22 h 

STATIONNEMENT GRATUIT A L’ARRIÈRE

CARREFOUR ANGRIGNON • CENTRE LAVAL

12e édition

SYLVAIN LELIÈVRE
MERCREDI 11 NOVEMBRE 1998 20h
MAISON DE LA CULTURE FRONTENAC
2550, RUE ONTARIO EST

BILLETTERIE ARTICULÉE (514) 844-2172
300, BOUL. DE MAISONNEUVE EST INFORMATIONS ET BILLETS 

www.netmusik.com/coupdecoeur

Album de 1964, à paraître ces jours-ci, 
n’est pas moins la bienvenue parce 
qu’un [jeu contre nature: les frères Wil­
son et leurs compères y harmonisent 
magnifiquement les airs saisonniers, 
en plus d’ajouter quelques classiques 
de leur cru, dont l’exemplaire surf- 
rock Little Saint-Nick. Il s’agit d’une 
version considérablement augmentée 
de l’album original, incluant sept 
pièces inédites d’un second disque de 
Noël, inachevé de 1977, plus des rare­
tés. A ceux qui croient qu’on ne peut 
célébrer le divin enfant qu’avec Céline 
en duo avec Andrea Bocelli, je dis ceci: 
les marrons des Beach Boys grillent 
mieux à feu doux.

Après Sylvain l^lièvre, au tour de 
Claude Gauthier. Au vétéran 
chansonnier de Lac-Saguay d’avoir 

enfin droit au traitement princier. Le 
voilà accueilli dans la grandissante fa­
mille de la compagnie de disques 
Gestion Son Image de Robert Vinet, 
où il bénéficie des mêmes égards que 
les pointures de la boîte, les Charle- 
bois, Ferland, Vigneault.

Jugez-en par le seul boîtier de ce 
Jardins, élégant digipak (version car­
ton dur et glacé des «'jewel cases» de 
plastique) à l’intérieur duquel est in­
séré un livret d’impressionnante fac­
ture. Belle porte d’entrée. L’ouvrir ne 
déçoit pas. Ut réalisation du disque 
est pareillement soignée: Daniel La- 
voie a mené pour la première fois la 
chanson de Gauthier à son véritable 
degré d’achèvement. En trois décen­
nies et demie d’enregistrements, ni 
Gamma, ni Columbia, ni même les 
sympatiques artisans de l’étiquette 
Transit (responsables du précédent 
Planète cœur) n’avaient donné au 
grand six-pieds les moyens de magni­
fier ainsi ses airs, délicatement aug­
mentés d’accordéon, de piano ou de 
guitare, lovés au sein d’orchestrations 
signées François Dompierre (l'intro 
majestueuse de Viens dans mon jar­
din. notamment). C’est encore du 
Claude Gauthier, c’est-à-dire que les 
mots se bousculent souvent au por­
tillon d’une métrique mal maîtrisée, 
que le sentiment vrai s’accompagne 
(l'une certaine gaucherie dans l’ex­
pression (si rimant avec psy dans 
Quand le soir, débile avec billes dans 
Vieille chouette), mais c’est ce qui 
confère à l’homme son humanité: ra­
rement toucha-t-il plus juste que dans 
Muerte, amor, ami, jamais fut-il plus 
poignant de simplicité que dans Bon­
ne fête mon amour. Et jamais son 
chaud timbre ne servit autant de 
notes justes. C’est la rançon du res­
pect: sexagénaire ou pas, l'homme 
considéré se dépasse. Demandez à 
John Glenn.

Sylvain Cormier

IN MY LIFE
George Martin 

Echo (MCA/Universal)

Il y a peu d’hommes que j’admire 
plus en ce monde que le réalisateur 
de disques George Martin, sinon 
mon papa el François Olivier, mon 
vieux professeur de français au se­
condaire. Et pas seulement parce que 
Martin extirpa des Beatles la meilleu­
re musique pop du siècle: à le cô­
toyer en un quart de siècle de beatle- 
manie chronique, on ne peut que s’in­
cliner devant sa grandeur d'âme, sa 
noblesse, sa fine intelligence. Deux 
fois, lui parler fui un honneur: deux 
fois, il écouta mes balbutiements de 
fan extatique comme si j’étais le plus 
pertinent des interlocuteurs. C'est 
dire à quel point il me désole d’écrire 
qu’on aurait pu se passer de ce 
disque-testament.

Capable d’erreurs de jugement en 
dépit de son exemplaire parcours, 
Martin commet ici la même bourde 
qu’en 1978, alors qu’il supervisa la 
bande sonore du navet Sgi. Pepper’s 
Lonely Hearts Club Band, médiocre 
comédie musicale où les Steve Mar­
tin, Bee Gees et autres Peter Framp- 
ton avilissaient le chef-d’œuvre des 
Fab Four. Revoilà le cher George au

VOIR SUITE EN PAGE 13 12

GeorgeMartin InMyLife

Dans le cadre de
Coup 
de Cœur 
francophone

fictions

sur scene
ment
En direct 
de Montréal 
le 9 novembre 98 
à19H30
au Cegep Maisonneuve 
2 700, rue Bourbonnière

Une Radiofiction 
en direct - signée

Dan Bigras 
Y ment
La série Radiofictions en direct - sur scène 
est un tout nouveau genre de spectacle où 
les oreilles sont aux premières loges et où 
les coulisses s'offrent aux yeux du public. 
Laissez-vous emporter au fil de cette his­
toire dérangeante par la force du texte de 
l'auteur, par l’interprétation magistrale des 
comédiens, par les ambiances et les musi­
ques créées par les musiciens et un environ­
nement sonore qui transgresse la réalité.

Mais venez aussi et surtout exercer votre 
voyeurisme dans les coulisses de la mise en 
onde grâce à l'équipe de production - réa­
lisatrice, techniciens et bruiteurs - que vous 
pourrez observer. Vous serez témoin de leur 
travail puisque qu'eux aussi font partie inté­
grante du spectacle que vous aurez sous 
les yeux ou dans les oreilles. C'est selon...

Assister à la réalisation d'une Radiofiction 
en direct - sur scène, c'est être complice du 
trac que vit toute l'équipe. Cette équipe 
inusitée, rarement réunie sur scène, vous 
convie à un voyage tout en image et en émo­
tion et vous amène avec elle sur la corde 
raide du direct. 5... 4... 3... 2... 1... Cue

Auteur Dan Bigras

Achats 
et réservations 

de billets : 
Billeterie Articulée : 

(514) 844-2172

Mario Salnt-Amand 
Yvan Ponton 
Julien Poulin 
Céline Bonnier 

—- Luc Morissette

Musiciens
Dan Bigras
Maurice Soso William 
Louis Gagné

Réalisalr: Line Meloche

[radié,
ü3

tff Radio-Canada
chaîne culturelle wc'"DilüJJjj

j Gouvernement du Québec
Ministère de le Culture 
et dee Communication*

Trois tounes pour 25 cennes, JARDINS
Claude Gauthier 

GSI Musique (Musieor)

CLICHÉ RÉPÉTÉ A ÉCLAIRAGE DIFFÉRENT. EN RAISON DU TEXTE IMPRIMÉ SUR FOND GRIS OU DE COULEUR

http://www.sonymusic.com/jukebox
http://www.netmusik.com/coupdecoeur
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crépuscule de son illustre carrière 
(pour cause d’ouïe déclinante), of­
frant les merveilles de ses chers 
Beatles à des vedettes de cinéma et 
quelques superstars de la musique. 
Goldie Hawn jazzant A Hard Day’s 
Night? Jim Carrey se décrochant les 
mâchoires aux dépens de I Am The 
Walrus? James Bond ânonnant In My 
Life? Non merci. Mauvais casting. 
Même l’as guitariste Jeff Beck confi­
ne A Day In The Life à la musak de 
luxe. Seule notre Céline Dion, éton­
namment, ne gâche pas Here, There 
And Everywhere, faisant preuve 
d’une raie retenue. Belle ironie, tout 
de même: 34 ans après avoir repiqué 
les Beatles avec les Baronets, René 
Angelil s’offre à travers Céline le cin­
quième Beatle lui-même. C’est fou. 
mais c’est tout.

S.C.

LES GRANDS NUMEROS UN
Françoise Hardy 

Vogue/BMG Québec

Signalons au passage cette hon­
nête compilation bon marché des 
succès de Françoise Hardy, conçue 
localement à partir du répertoire 
première époque de la grande as­
perge du yé-yé (les années Vogue 
1962-1969). Doté d’un livret mini­
mal mais correctement illustré, in­
cluant un court texte de présenta­
tion, plutôt conséquent dans le 
choix des titres (à peine manque-t-il 
Le Temps de l'amour), ce disque est 
l’idéal point de départ d’une redé­
couverte des mélancoliques airs de 
la belle Françoise, parfaite incarna­
tion de la jeune fille triste des ro­
mans de Sagan. Y a-t-il nostalgie 
plus cruelle que celle de 1m Maison 
où j’ai grandi? Cœur plus esseulé 
que celui de Voilà? Constat plus

désespérant que celui d Tl n’y a pas 
d'amour heureux? Pour broyer déli­
cieusement du noir, il n’y eut jamais 
plus idoine que cette voix de morne 
plaine, cette lippe charnue, ce che­
veu droit, cette moue sans joie, cet­
te ligne filiforme: c’est parce qu'il 
n’y a plus de chanteuses aussi cra­
quantes qu’on ne se lasse pas des 
années soixante. Ni d’aller seul 
dans les rues l’âme en peine.

S.C

BROTHERS GONNA WORK 
IT OUT

The Chemical Brothers 
(Virgin)

Pour Tom Rowlands et Ed Simon, 
le tout avait commencé à Manches­
ter, pendant leurs études universi­
taires en histoire médiévale. Le soir, 
plutôt que le silence de la biblio­
thèque, les deux compères aimaient 
bien mieux le bruit assourdissant 
des discothèques comme la légen­
daire Hacienda ou, de simples ta­
peurs de pied, ils devinrent bientôt 
tourneurs de platines, bien avant de 
composer leur propre musique et de 
devenir les Chemical Brothers.

Brothers Gonna Work it Out, com­
posé de cinq sets de mixage intensif

durant entre dix et vingt minutes, 
constitue donc un retour aux 
sources pour ce duo techno dyna­
mique. Et si ce disque dansant est 
un peu moins adapté à l’écoute géné­
rale, il constitue une fabuleuse tra­
me sonore du voyage sur l’autoroute 
ou sur Internet, ou une façon simple 
et économique d'inviter les 
meilleurs DJ de la planète à son par­
ty d’Halloween. En rendant mécon­
naissables des chansons d’autres 
groupes (Spiritualized, Meat Beat 
Manifesto, etc.) ou en générant leurs 
propres sonorités, les Fréros Chimi- 
cos ont un sens du rythme inégalé 
et inimitable. Seul défaut, une fâ­
cheuse tendance à la crampe au mol­
let, l’écoute provoquant une irrésis­
tible envie de taper du pied.

Rémy Charest

CYPRESS HILL IV
Cypress Hill 

(Ruffhouse/Sony)

Dans le monde du rap américain, 
Cypress Hill se distingue par son en­
gagement en faveur de la légalisation 
de la marijuana (les chansons Dr 
Greenthumb et High Times, notam­
ment) et surtout, par les enveloppes 
sonores hallucinantes dont ils entou­
rent des propos parfois humoris­
tiques, parfois prêchi-prêcha, ou une 
vision assez crue de la vie dans le 
ghetto. Bordant sur le gangster-rap, 
mais intégrant pleinement à leur son 
une multitude d'influences (des 
rythmes mexicains de Tequila Sunri­
se aux atmosphères de trames so­
nores cinématographiques sur 16 
Men Till There’s No Men Left), les 
rappeurs de Cypress Hill rappent 
également avec des tonalités de voix 
très distinctives. Dommage qu’un 
travail aussi bien fichu, d’une intensi­
té étonnante et intelligent à bien des 
chapitres sombre également dans la 
bêtise et la misogynie (particulière­
ment sur la déplorable I Remember 
that Freak Bitch), des attitudes qui 
semblent malheureusement l’apana­
ge trop fréquent de ce genre musical 
à discours.

R.C.

PANIQUE CELTIQUE
Manau

(Polydor)

Du rap américain est né, avec son 
identité propre, le rap français. Voilà 
maintenant que le rap français a en­
gendré un cousin à la mode breton­
ne, le rap armoricain, qui permet au 
groupe Manau de faire pas mal de 
chemin sur nos radios et chez les 
disquaires grâce à La Tribu de 
Dana, où les rythmes hip-hop sont 
rehaussés joliment par la cornemu­
se. Saveur du mois, jolie trouvaille 
sonore (la harpe, l’accordéon et les 
tambours traditionnels viennent 
compléter l’enrobage sonore) ou vi­
rage à suivre dans ce genre musical? 
On n’a pas tout à fait résolu la ques­
tion, mais on se réjouit tout au 
moins que ce groupe ait donné des 
textes originaux, tournés vers l’iden­
tité bretonne et les légendes an­
ciennes, plutôt que sur les histoires 
de drague et de gang dont les rap­
peurs font le plus souvent leur ordi­
naire. Et puis on s’amuse bien, avec 
ces rappeurs, quand ils reprennent 
le refrain folklorique J’ai vu le loup, 
le renard et la belette pour question­
ner mi-légers, mi-sérieux, leur 
propre culture.

R.C.

ffifcP OPUS DU PUBLIC

Le Conseil québécois de la musique a créé l’Opus du public afin de récompenser 
l'artiste préféré du public dans le domaine de la musique de concert.

Votez pour l'artiste de votre choix !
Manifestez vos coups de coeur pour les compositeurs, chefs d'orchestre et 

interprètes qui se sont le mieux illustrés au cours de la saison 1997-1998 dans le 
domaine de la musique de concert !

Le bulletin de participation est aussi disponible sur les sites : 
Le Devoir • le devoir.com 
CQM • cqm.qc.ca 
La Scena Musicale • scena.org 
Radio-Canada • radio-canada.ca

radio
chaîne culturelle
ÿ Radio-Canada LE DEVOIR

Courez la chance de gag 
week-end pour deux à ( 

comprenant 2 billets | 
le Boston Symphony On 

les gagnants seront ins 
assister au Gala des Prb 

le 29 novembre prodi 
Aussi à gagner to D 

v Une valeur de tooo

I Bulletin de participation
I Mon artiste préféré de la saison 1997-1998 en musique de concert est:
I
I------------

| Nom:
I 
I
| Ville:___________

* Code postal:___________________Tél. (_____)

Adresse:___________________________________ app.____________

Prov.

Postez chaque bulletin sous pli séparé à l'adresse suivante : (Règlements du concours disponibles à la môme adresse) 
Routhier, Scheffer, Therrlen. Tourigny, comptables agréés - 4385, rue Saint-Hubert • Montréal (Québec) H2J 2X1 
Les bulletins de participation doivent être reçus au plus tara le 11 novembre 1998.

libre deLa Symphonie

PHILIPPE
LEDUC

Ailes du Feu

45 musiciens • 12 choristes
ARTISTES INVITÉES :

Lina Boudreau, Elyzabeth Diaga, Mary-Lou Gauthier

L’événement musical de l’automne. Une épopée symphonique !

AU THÉÂTRE CORONA
MER. 1 1 • JEU. 12 • VEN. 13 NOVEMBRE 1998 • 20H

2490 NOTRE-DAME OUEST • ENTRE GUY ET ATWATER • MÉTRO LIONEL-GROULX • STATIONNEMENT DISPONIBLE 
BILLETS EN VENTE AU CORONA (931 -2088) ET CHEZ ADMISSION (790 1245)
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Yuli Turovsky, directeur artistique 

j® . '« f Mus ici, Oui un événement! »
i pftcss'e. moNiRcal

d 19 et 20 novembre 1998, 20 h
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VARDAN

TAXES INCLUSES

■ J lylUSICI MBM

982-6038 790-1245
l OMMANDIIAIRI PRINCIPAI

NÜRTEL
NETWORKS
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Concerto pour piano 
no. 15 de Mozart 
Symphonie no. 5 
de Schubert 
Cinq thmses grecques 
de Skalkottas 
Hommage h 
Khachaturian 
de Mirzojan

Billets réguliers: 24 $ 
20$ aînés • 10$ étudiants

KEITH JARRLTf
Tokyo’96

ECM

Bob Dylan, à l’époque où le chanteur trahit son auditoire folk et devint 
rock.

Keith Jarrett à un journaliste de la 
revue Jazzman-. «Avec Gary (Peacock, 
contrebassiste) et Jack (Dejohnette, 
batteur) je ne me pose pas la question 
de savoir si le morceau est bien, ils le 
joueront avec plaisir [...] Quand on a 
commencé à jouer, notre but n'était 
pas de nous focaliser sur le répertoire. 
Nous aspirons tout simplement à une 
musique libre, à une liberté totale [...] 
Nous abordons la musique exactement 
comme des lézards. Uniquement pré­
occupés du feeling, sans nous préoccu­
per du feeling, sans nous préoccuper 
de savoir si notre discours est dense ou 
pointilliste. Nous jouons une mélodie 
et quelque chose se passe. Parce que 
nous sommes à l’écoute. Le jazz, c'est 
l’écoute. Aux antipodes de l'ego.»

Bien. Le 30 mars 1996 au Orchard 
Hall de Tokyo, Jarrett et ses com­
plices, Peacock et Dejohnette égrè­
nent les notes de standards aussi 
éculés que les Feuilles d’automne du 
duo Kosma-Prévert ou My Funny Va­
lentine que ceux plus sombres com­
me le John’s Abbey de Bud Powell. 
Pour être à l’écoute l’un de l’autre, 
l’un des autres, ils le sont.

Mais bon, si c’est bon parce 
qu’avec des musiciens de cette trem­
pe il peut difficilement en être autre­
ment, on se demande tout de même 
qu’est-ce que ce trio amène de nou­
veau et surtout de séduisant dans 
l’interprétation de standards? Autre­
ment dit, c’est bon sans trop être 
bon. Dit autrement, mettons que 
c’est bien, confortable, tranquille, 
mais un peu trop pépère.

Serge Truffant

THE LOUNGE LIZARDS
Queen of All Ears 

Strange & Beautiful Music

Yes! Un nouvel album des Loun­
ge Lizards est sorti. Ça doit être la 
fête. Faut sabrer le champagne et 
consommer sans modération le pe­
tit rosé. Parce qu’un nouvel album 
des Lézards de John Lurie, c’est 
rare. Trop rare.

Alors, les Lézards d’aujourd’hui 
qui sont-ils? John joue toujours des 
saxos et compose toujours des mor­
ceaux enlevants comme très éton­
nants. Son frère Evan est toujours au 
piano. Le montréalais Michael Blake 
est toujours au ténor. Il y a égale­
ment une violoncelliste, un trompet­
tiste, deux percussionnistes, un gui­
tariste et un bassiste.

Puis? C’est excellent, sublime, 
convaincant. On en voudrait encore 
et encore de cette musique moder- 
ne-newyorkaise-urbaine-nocturne- 
funky-drôle, de cette musique vivan­
te, très vivante. On en voudrait... Hé­
las! Connaissant le Lurie, on se dit: 
«Nom dé Diou! Va falloir attendre 
trois ans.»

Remarquez, qu’on se consolera en 
écoutant ce Queen of All Ears. Avec 
d’autant plus d’enthousiasme, qu’on 
a comme qui dirait la certitude qu’on 
ne l’aura pas épuisé d’ici le prochain.

S. T.

Le triomphe de Judas
Le soir où Bob Dylan changea le monde, 

comme si vous y étiez

SYLVAIN CORMIER

THE BOOTLEG SERIES 
VOLUME 4

LIVE 1966: The «ROYAL 
ALBERT HALL» CONCERT

Bob Dylan
Columbia/Legacy (Sony)

Fantasme d’adolescent, puis 
d’homme, j’ai toujours rêvé d’as­
sister aux grands moments de l’his­

toire du siècle. Plonger dans le chro- 
nogyre comme dans l’émission Au 
cœur du temps, débarquer sur le 
monticule de gazon devant la limo 
du président Kennedy une seconde 
avant que les tireurs ne l’abattent en 
tir croisé (selon la version du com­
plot), pénétrer dans le studio Sun de 
Memphis au moment même où vient 
à Elvis l’idée saugrenue d’essayer 
That’s All Right, Mama en pleine 
pause-café, voir des coulisses Charle- 
bois «pitcher ses drums» aux Fran­
çais à l’Olympia, marcher aux côtés 
du général de Gaulle à la libération 
de Paris. Être témoin de l’histoire au­
trement qu’au présent, impossible fé­
licité? Mais non, c’est parfois fai­
sable, et Ce formidable disque le 
prouve: on est pratiquement dans la 
salle de Manchester au moment le 
plus important de l’histoire du rock, 
le moment où Dylan trahit son audi­
toire folk et devint rock. «The most 
electrifying single moment in post-war 
culture», soutient le critique Richard 
Williams dans la dernière livraison 
du magazine britannique Mojo.

L’«affaire»
Rappelons les faits. Dylan, cham­

pion du mouvement folk du début 
des années 60, milieu de puristes fri­
leux, décida en écoutant la version 
électrique par les Animais de la 
chanson traditionnelle The House Of 
The Rising Sun, qu’il en avait ras le 
pompom des protests songs et que 
le vent soufflait du côté du rock. 11 
en commit donc, d’abord en studio, 
sur l’album Bringing It All Back 
Home en juin 1965, au grand dam 
des purs et durs qui le vilipendèrent

le mois suivant au festival folk de 
Newport, où il eut l’impudence de se 
présenter en compagnie du Pau) 
Butterfield Blues Band. Partout où ij 
se produisit dans l’année qui suivit, 
des huées émaillées de courageux . 
bravos l’accueillirent. Pendant les 
vingt jours de sa deuxième tournéç 
britannique, au printemps 1966, lys 
réactions furent plus véhémentes , 
que partout ailleurs. Au Free Trade . 
Hall de Manchester le 17 mai, conv ' 
me d’habitude, il fui chahuté dès le j 
début de sa deuxième partie, la por 
tion électrique où les Hawks (le fie , 
tur Band) l’accompagnaient énergi.-. 
quement. Juste avant d’entamer la 
dernière chanson, le tube Like A 
Rolling Stone, quelqu’un cria à pleins 
poumons: «Judas!» Un tonnerre 
d’applaudissements renchérit. Dy­
lan, pas démonté, répliqua: «I don’t 
believe you! You ’re a liar!» Enflam­
mé, il se retourna vers Robbie Ro­
bertson, Garth Hudson, Richard 
Manuel, Rick Danko et Mickey 
Jones, puis leur intima l’ordre d’atta1 
quer à fond la caisse: «Play fuckin! 
loud!» La version cassa la baraque. 
Un an plus tard, Jimi Hendrix jouait 
Like A Rolling Stone au festival pop 
de Monterey. Rien ne-fut plus jamais 
pareil.

Ce qu’il y a de formidable, c’est 
que ce n’est pas un récit. On entend 
lout ça sur la bande du spectacle — 
que l’on avait longtemps cru être ce­
lui du Royal Albert Hall, d’où le titre 
entre guillemets —, enfin disponible; 
au-dessus du comptoir. Depuis plus 
d’un quart de siècle, en effet, des ver­
sions plus ou moins complètes de 
l’enregistrement existaient en boot­
legs: on estime à 100 000 le nombre 
de fans qui avaient déjà le Royal Al­
bert Hall Concert en leur illicite pos­
session. Ceux-là, comme nous, se 
procureront le double disque officiel, 
au son parfait, assorti d’un extraordi­
naire livret, véritable mini-livre foi­
sonnant de détails et photos inédites. 
Et ce qu’ils savaient sera dorénavant 
su par tous: ce show-là est probable­
ment le meilleur de toute la carrière 
de Dylan. Qu’on en juge par le senti­
ment d’urgence dans le ton, par la 
puissance de frappe des Hawks: c’est 
la dévastatrice contrepartie live de 
Blonde On Blonde, l’album le plus cé­
lébré de Dylan (avec Blood On The 
Tracks). Rien de moins. Acoustiques, 
Just Like A Woman et Mr. Tambouri­
ne Man ne seront jamais plus belles 
(sinon au Concert For Bangla Desh. 
débattront les férus). Plus électri­
santes que simplement électriques, 
Ballad Of A Thin Man, One Too 
Many Mornings n’auront plus jamais 
cette densité. Dylan ne chantera avec 
jamais plus de conviction. Malgré les 
attentes, malgré le caractère presque 
trop légendaire de l’enregistrement, 
l’expérience d’écoute est étonnam­
ment fraîche. Je vous le donne en 
cent comme en mille: on est là. A cel­
te seule différence près: on n’aurait 
pas hué.

Idéal complément d’écoute, pro­
curez-vous le Mojo de novembre: un 
dossier de trente-trois pages, intitulé 
Judas Christ Superstar, y fouille les 
vingt jours -qui ont changé le rock. 
Vous y apprendrez que le 22 mai 
1966, cinq jours après le fameux 
concert, Dylan fil la tournée des 
grands ducs à Paris avec... Johnny 
Hallyday. C’est pour de tels rensei­
gnements que la vie de chroniquetjt 
de rock vaut d’être vécue. *.
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Éclairages divergents
FRANÇOIS TOUSIGNANT

TERZAKIS - ŒUVRES DE 
CHAMBRE

Dimitri Terzakis: Quatuor à cordes 
no 2 (1976-77) et no 3 (1982); Die 

fore des Nacht und desTages, pour 
voix, clarinette et piano (1987); Sap- 
pho-Fragmente pour voix aiguë et 

Sandouri (1977); Ethos B, pour alto 
et deux instruments mélodiques 

(1972); Katawassia, pour six voix a 
capella (1972); Erotikon, pour sopra­

no, violon, clarinette et violoncelle 
(1979); Oktoechos, [jour clarinette, 
basson, cor et cordes (1989). Qua­
tuor à cordes de Berne, Quatuor 

Leonardo, Collegium Vocale Kôln, 
Octuor philharmonique de Berlin et 
autres solistes variés. Durée: 77 min. 

34. Disques epo 999 572-2

On est parfois découragé tant il y 
a de compositeurs à découvrir. 
Ils ne pondent pas toujours des 

chefs-d’œuvre, mais il leur arrive de 
nous rendre meilleurs car plus sen­
sibles à certaines particularités in­
ouïes de cet art toujours nouveau 
qu’est la musique.

Natif de Grèce et après des études 
réussies au Conservatoire hellé­
nique d’Athènes, Dimitri Terzakis 
part à Cologne pour travailler avec 
Bernd Alois Zimmerman. De lui, il 
retiendra un amour de la combina­
toire des formes et des genres si 
chers au compositeur de Die Solda- 
ten. Rompant avec l’harmonie sèche 
et (volontairement souvent) non ca­
ractérisée du style avant-garde des 
années cinquante et soixante, il se 
tourne vers la mélodie, son intuition 
toute guidée par un amour du folklo­
re oriental de la Grèce, des rythmes 
balkans et des couleurs égéennes.

Le programme présenté ici est 
très très long, l’écoute complète du 
disque finit par lasser; il faut prendre 
cëtte musique à petites doses, mais 
on y entend des choses étranges. 
J’en tiens comme preuve la plus 
réussie et fascinante inscription au 
programme: le deuxième quatuor à 
cordes.

Il s’agit en fait d’une longue étude 
en quarts de tons et autres micro in-

Dimitri Terzakis

tervalles, d’une austérité digne des 
dernières pages de Beethoven dans 
le genre et de la rigueur qu’y a mani­
festée Bartok. Autour d’une note, se 
dessinent des mélodies de fins 
«écarts de justesse», alors qu’un dis­
cret métronome marque le temps 
quelques moments. Il reviendra à la 
fin de la pièce, après une autre brève 
intervention, pour bien faire com­
prendre la clôture du discours.

Entre-temps, l’oreille est toujours 
sollicitée par le charme audible et 
opérant des couleurs de rencontres 
harmoniques. Parfois, de brusques 
élans d’humeur balkanisants vien­
nent tyranniser la mélopée moyen- 
orientale des cordes. On sent une 
grande douleur dans cette musique 
et on ne saurait ne pas y être sen­
sible.

L’autre belle découverte, qui vaut 
amplement la dépense, c’est Kata­
wassia, une sorte de cantate pour 
deux sopranos, un alto, deux ténors 
et un baryton, dédiée à la mémoire 
de Zimmermann. Sous la baguette 
de Wolfgang Fromme, les compères 
du Collegium Vocale Kôln offrent la 
meilleure prestation du disque. Il

SOURCE CPO

faut dire aussi qu’ils bénéficient de 
la meilleure technique d’enregistre­
ment. Comme souvent chez epo, il 
s’agit ici d’un «collage» d’enregistre­
ments radiophoniques réalisé en di­
vers moments et qu’on réunit poul­
ie bien du disque et de la diffusion 
d’une œuvre.

L’inégalité des interprètes crève 
les oreilles; parfois, on se dit que les 
moments plus creux de la musique 
viennent du fait qu’elle est mal 
jouée. Les partitions de Terzakis ne 
laissent en effet pas beaucoup d’es­
pace pour tricher ou truquer; leur fi­
nesse est irréductible à l’approxima­
tion, d’où l’impression de déception. 
On a néanmoins rencontré un musi­
cien qui a quelque chose à dire, par­
fois.

SCELSI - ŒUVRES 
DE CHAMBRE 

POUR FLÛTE ET PIANO
Giacinto Scelsi: Hyxos, pour flûte 

alto et percussion (1955); PWYLL, 
pour flûte seule; Cinque incantesimi,

pour piano (1953); Rucke di guck, 
pour piccolo et hautbois (1957) 
Quays, pour flûte alto (1954); Quatro 
illustrazioni, pour piano (1953); Krish­
na e Radha ,une improvisation pour 
flûte et piano (1986). Carin Levine, 
flûtes; Kristi Becker, piano; Peter Vea- 
le, hautbois; Edith Salmen, percus­
sion, et le compositeur au piano dans 
Krishna et Radha. Durée: 55 min. 58. 
Disque epo 999 340-2

L’univers de l’Italien Giacinto Scle- 
si, celui d’après sa crise en tout cas, 
baigne dans une autre lumière orien­
tale, plus hindoue celle-là. Chez lui, 
c’est à partir du son, de sa lumière et 
de sa vibration que naît la mélodie. 
Pour bien comprendre le phénomène 
cher au compositeur, commencez 
l’écoute avec les Quatro illustrazioni 
(quatre illustrations) pour piano. 
Dans une très belle prise de son, les 
résonances de l’instrument, comme 
leur absence, font vibrer un univers 
harmonique très influencé encore par 
l’atonalisme.

D’un son grave s’isolent des har­
moniques aigus qui scintillent. Ou en­
core, des notes s’enfoncent dans le 
grave pour trouver le son qui les a fait 
naître. Ou encore une note se démul­
tiplie, s’épaissit en un timbre sombre 
ou éclatant. En faisant ce tout petit ef­
fort d’abstraction, vous pourrez ensui­
te laisser aller votre imagination et 
créer l’illustration de votre choix, 
comme le suggère le titre de la parti­
tion.

Poursuivez avec Ruck di guk, un 
amusant et ingénieux jeu entre un 
piccolo et un hautbois. L'imagination 
de Scelsi est ici à son meilleur. Il est 
rare que la musique «contemporaine» 
soit rigolote, encore moins se le per­
mette. Quand c’est le cas, ça se re­
marque avec des sourires.

Après, c’est le moment de plonger 
dans l’exotisme, la magie et le mystè­
re. Hykos est tout désigné. La flûtiste 
Cari Levine est superbement subtile 
avec son instrument — une flûte en 
sol, ou flûte alto — pour aller tirer des 
résonances des gongs et tam-tam les 
mélodies auxquelles répondent des 
interventions de blocs variés et colo­
rés. Vous serez conquis par l’univers 
Scelsi, comme l'ont été tant de com­
positeurs depuis près d’un quart de 
siècle.

En prime, pour les amoureux du 
compositeur, la firme epo fait un ma­
gnifique cadeau: une gravure de l’n-

terprétation faite en 1986 par un Scel­
si alors âgé de 81 ans, d’une de ses 
deux seules improvisations: Krishna 
et Radlia. La qualité sonore est piètre 
et médiocre, voire rudimentairement 
amateur. On a l’impression d’un docu­
ment datant du temps des rouleaux 
de cire et mal nettoyés par les techno­
logies numériques actuelles. Atten­
tion cependant, cela reste un témoi­
gnage historique. Donc ça n'a pas de 
prix.

CASELLA - MUSIQUE 
POUR PIANO

Alfredo Casella: Neuf Pièces, op. 24; 
Onze pièces pour les enfants, op. 35; 
Deux Ricercare sur le nom de B-A-C- 

H, op. 52. Six études, op. 70. Luca 
Ballerini, piano. Durée: 70 min. 22. 

Naxos 8.554009

Un autre Italien. Alfredo Casella fut 
un compositeur très actif de son vi­
vant, un farouche voyageur européen 
et grand défendeur de la modernité. 
C’est lui qui a un peu importé l’ex­
pressionnisme allemand en Italie, les 
nouveautés russes, qui y a fait entrer 
la «composition avec douze sons 
n'ayant de rapports qu'entre eux.» Et 
surtout, en plus de susciter vocations, 
créations, concerts, il a rédigé un au­
jourd’hui encore imposant Traité de 
l’orchestration.

On connaît mal sa musique, à part 
certaines pièces concertantes assez 
néo-classiques. Quand on se met à 
l’écoute des Neuf Pièces de l’op. 24, la

noirceur de ton et sa profondeur suri 
prennent. Quand on se souvient qu’à 
l’époque de composition la Grande 
Guerre grondait, le motorisme de 
bien des pages rime avec choc à la dé­
tresse des autres.

La langue n’est pas des plus origi­
nales: on entend les influences, Scria- 
bine en tête avec Debussy. Pourtant 
un souffle profond emporte ce recueil 
et on est bien content de posséder un 
exemplaire de ce qui est probable­
ment le plus important cycle pour pia­
no écrit en Italie dans la première 
moitié du siècle.

Suivent deux cycles pédagogiques 
qui peuvent donner des idées pour al­
longer le répertoire d’études aux pia­
nistes imaginatifs: ils arriveront bien à 
s'en délecter quelque part, mais le 
plaisir des doigts n’en procure guère 
au cœur. N’est pas Chopin qui veut.

Plus connus, les deux Ricercare sur 
le nom B-A-C-H auraient demandé plus 
d’engagement. Comme c’est un 
disque économique et que le piano est 
superbement enregistré, on glisse vite.

CASELLA
Niiu* l’itiTN. Op. 24 • Ni\ SluditA, Op. 70 

Klcun C’hiliJrrn'» PUvrs. Op. .15 
I mo K k mari on II te Nanti B-A-C-ll, Op. 52 

Luca llulltrini. Piano
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CHAÎNE OJETIJREUE FM 
DE RADIOCANADA

Hommage à Gershwin : I Got 
Rhythm! à RADIO-CONCERT en
direct du Centre Pierre-Péladeau 
avec Ranee Lee et son orchestre 
de jazz. Nanette Workman et 
John Labelle chanteront Gershwin 
avec la complicité des pianistes 
Mimi Blais, Louise-Andrée Baril et 
Yvon Bellemare, du clarinettiste 
David Veilleux et du violoniste 
Stéphane Allard.
Anim. Françoise Davoine 
Réal. Odile Magnan 
Lundi à 20 h

RADI0FICTI0N EN DIRECT du
Cégep de Maisonneuve à Montréal 
présente Y ment, texte et 
musique de Dan Bigras. Avec 
Mario Saint-Amand, Céline 
Bonnier, Yvan Ponton, Julien 
Poulin et Luc Morissette. Une 
histoire dérangeante où vous sui­
vrez Chico dans le dédale tortueux 
de sa vie. Coproduction des

Productions Pascale Graham et 
de la Chaîne culturelle avec la 
collaboration du ministère de la 
Culture et des Communications et 
de la S0DEC.
Réal. Line Meloche 
Lundi à 22 h

LE RÉCIT DU MERCREDI propose 
un beau texte sur la laideur : 
Parcours d'une laide, de 
Claudine Paquette, interprété par 
Micheline Poitras. Une révélation 
du Festival des courtes pièces de 
1998 du Nouveau Théâtre 
expérimental.
Réal. Jean Gagnon 
Mercredi à 22 h 30

Le violoniste Martin Chalifour et 
l'Orchestre symphonique du 
Saguenay-Lac-St-Jean sous la 
direction de Jacques Clément 
interprètent le Concerto pour 
orchestre op. 77 de Tchaikovski.

Également au programme 
Ouverture Prométhée de 
Beethoven et la Symphonie 
Écossaise de Mendelssohn.
Anim. Line Boily 
Réal. Jean-Marc Gagnon 
Vendredi à 20 h

La Chaîne culturelle propose une 
série de spectacles enregistrés au 
Festival international de 
musique actuelle de 
Victoriaville en mai dernier : 
Interférence sardines (13 nov.), 
Matthew Shipp Trio (14 nov.) et 
Marilyn Crispell, Fritz Hauser, 
Joëlle Léandre, Urs Leimgruber 
(15 nov.)
Réal. Hélène Prévost 
21 h 30

Radio-Canada, ca/infoculture
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Guidounes culturelles

Ç
a a commencé comme toute bonne campagne 
promotionnelle par une petite affiche expé­
diée via le réalisateur de l’émission aux chro­
niqueurs du secteur: «Êtes-vous une guidoune 
culturelle?» Ce genre de question imprimée noir sur 

blanc produit son effet hilarant. Nul journaliste culturel 
digne de ce nom n’ignore en son for intérieur être un peu 
guidoune sur les bords, attelé à la roue de la plogue pour 
le spectacle, le film, le livre de la semaine, rivé au télé­
phone .à la voix des attachés de presse qui réclament 
haut et fort la une du cahier des Arts en guise de publici­
té gratuite pour leur poulain et renâclent devant un relus. 
Guidoune culturelle? You Bet! Mon collègue Stéphane a 
même collé l’affichette en question sur le mur à titre de 
griffe-conscience aux masos du secteur. Souvenez-vous 
de votre rôle promotionnel ici-bas, mes frères... Ou bien, 
brisez vos chaînes, envoyez balader tout ce beau monde 
et défrichez des terres nouvelles.
! Après l’affiche vint le produit, une cassette du radio- 
théâtre de Pierre Falardeau Le Souper. Précisons que 
l’émission sera diffusée au réseau FM de Radio-Canada, 
q 19h30 le 15 novembre prochain. Hélas! il sera peu ques­
tion des journalistes. Falard au injurie notre engeance 
grassement et en vrac, mais sans développer le sujet. 11 y 
durait eu pourtant tellement à dire... «Ce sera pour une 
Prochaine fois», me promet-il au téléphone. J’espère bien.

De quoi parle donc notre pamphlétaire national dans 
cette émission? De pub: ceux qui en tournent, ceux qui 
jouent dedans, ceux qui refusent d’y toucher de peur de se 
salir les mains. De télé aussi, grosse machine a manipula­
tions collectives. Pas de dérapages majeurs à l’encontre de 
la précédente dramatique radio de Falardeau U Cauche­
mar, si violemment sexiste. On est entre copains qui s’ai­
ment bien mais ne mangent pas le même pain culturel, 
même s’ils dévorent un unique chevreuil à une table com­
mune. Les convives sont polis, pas d’accord entre eux, cy-
4—

niques ou pas, sans trop de nuances, mais polis. Un débat 
civilisé en somme avec la couleur Falardeau.

Lors d’un souper entre amis, trois voue s’expriment. La 
source d’inspiration est une discussion entre Pierre Fa- 
lardeau, Jean-Claude Lauzon et Julien Poulin. Falardeau 
vous dira qu’il s’agit d'une pure fiction, non d’un docu­
mentaire, avant d’avouer avoir puisé à lui-même et aux 
deux autres, en ajoutant ça et là des réflexions entendues 
ailleurs. Mais pour Lauzon, impossible de s’y tromper. 
Pas très maquillé qu'il est, le défunt cinéaste qui ne tour­
nait plus que des films publicitaires en tin de parcours et 
vante ici, à travers la voix de Jacques L'Heureux, l’argent 
vite fait qui n’a pas d’odeur mais aide à payer l’avion, le 
bois, la paix. «Le cinéma c’est un produit comme les ham­
burgers», dira son personnage. «La tévé, ça sert juste à 
vendre des spectateurs à des annonceurs.»

Ajoutez un Roger Léger peu ou prou dans la peau de 
Julien Poulin trouvant bien désagréable d’avoir à s’em­
merder à des auditions de pub, mais que voulez-vous? 
Quant à Falardeau, il s’incarne lui-même: cinéaste rejeté 
par les institutions, refusant de tourner des films publici­
taires comme le fait son copain. Suivra son lamento habi­
tuel contre les 200 bureaucrates qui se mêlent des scéna­
rios. Air connu, déjà développé dans Le Cauchemar. 
L’ombre des Patriotes rejetés par Téléfilm passe.

Ce qui sonne plus neuf, c’est tout le débat autour de la 
putasserie culturelle. Et on s’étonne de trouver ça neuf, 
tant c’est vieux. Il y a quinze ans, vingt ans, ce genre de 
discussions roulait ferme. Plusieurs réalisateurs et comé­
diens refusaient le moindre contact avec une annonce de 
coke ou de déodorant. Aujourd’hui... chacun a mis de 
l’eau dans le vin. Quand Falardeau dans l’émission pro­
clame qu'il aime mieux crever que de faire de la pub, on 
se dit que ça fait des lunes et des soleils que ce discours- 
là n’a plus la cote. Qui songerait encore à reprocher quoi 
que ce soir à des artistes adhérant des choses qu’ils dé­
testent pour gagner leur croûte? Personne. Il faut bien 
vivre, après tout. On l’a tous compris. L’heure n’est plus 
aux débats d’opinions. C’est un peu triste d’ailleurs. En 
fait, ça rend le paysage monotone.

«J’vas pas me mettre à faire ce que j'ai dénoncé pendant 
trente ans», lance Falardeau dans la dramatique.

— «Lâche-nous avec l’honnêteté. Tu sonnes comme un 
curé. C’est fini, tout ça», lui répond le cinéaste.

Ça ne me dérange pas que Falardeau joue au pur à tra­
vers cette émission, même s’il s’en défend en affirmant 
que la pureté et la dureté n’ont rien à voir là dedans, que 
la vie est juste trop courte en somme. De toute façon, il 
n’en tourne pas de films publicitaires, Falardeau. Il a bien 
le droit de défendre quelques principes sur la question. 
Ce qui me dérange, c’est que ça prenne Falardeau avec 
ses sacres et ses sabots pour appuyer tout seul cette posi­
tion-là. Quand il dit: «On n'est pas là pour faire des jolis 
films, mais pour parler de la vie», ça me plaît. Ce n’est pas 
que les autres points de vue ne se défendent pas: le cash, 
la nécessité pour un comédien de se déguiser en chip ou 
en bouteille de ketchup pour vivre, celle pour un cinéaste 
d’oublier le rêve des grandes œuvres pour filmer une an­
nonce de bagnole et faire la passe avec ça. Mais il n’y a 
plus grand monde pour se cramponner à des positions 
résistantes. Ça, c’est sûr.

Au moins, Falardeau, il s'indigne encore. Sans les 
gants, mais en ramenant les questions de principes sur le 
tapis. Guidounes culturelles? Ben oui! Tout le monde dé­
fend des produits jetables en appelant ça de la culture. 
Culture: les mauvais téléromans. Culture: les films qué­
bécois qui copient les recettes des autres. Culture: les 
plus insignifiantes chansons qui font rimer amour et tou­
jours. En autant que ça soit en français, on s’enrobe dans 
le drapeau de la fierté nationale et on s’exclame. Surtout 
si ça pogne à l’étranger.

Au téléphone, Falardeau me dit qu'il ne veut pas tom­
ber dans le discours de la nostalgie, mais qu’au temps de 
sa jeunesse, les gens avaient des attentes autour des 
nouveaux films de Groulx, d’Arcand, de Perrault, des 
œuvres qui se voulaient davantage que des produits. Il 
se rappelle aussi qu'en chanson, les Vigneault, Leclerc 
roulaient quand même dans un autre registre qu’Isabel- 
le Boulay et Céline Dion; il trouve qu’aujourd’hui, on mé­
lange tout.

11 n’a pas tort là dessus. Il fallait voir dimanche der­
nier, au gala de l’ADISQ Jean-Pierre Ferland plus flagor­
neur que jamais s’extasier devant la plus belle, la plus 
extraordinaire, la plus grande artiste québécoise du 
siècle. La plus célèbre, oui, avec une voix, oui, mais 
quand même feu Pauline aurait pu lui donner des le­
çons de grandeur à Céline Dion. Je ne sais pas si elle 
est vraiment simple d’ailleurs ou si elle fait le coup de la 
simplicité qui grandit les stars, mais je sais que tout le 
monde lui baise les pieds en s’extasiant qu’elle daigne 
encore se croire Québécoise et jouer a la Môman. Peut- 
être que le seul vrai point commun entre Félix Leclerc 
et Céline Dion, finalement, c’est que les deux ont eu be­
soin d’un label de qualité estampillé à l’étranger pour 
que le Québec s’agenouille devant eux, à coups d'hom­
mages et d’émissions spéciales, toutes guidounes cultu­
relles unies.

M U S I Q U E

Un Don Carlo pour les oreilles
Richard Margison trouve plus angoissant («nerve racking») de faire 
la promotion de CD collé à des fans — ce fut le cas à Montreal le 
29 octobre chez un disquaire — que de se produire sur scène toute 
une soirée! Sans bouder le contact rapproché avec les mélomanes, 
il prend soin en entrevue de les convier tous à un régal «auditif 
tout autant que visuel». À compter de ce soir (Salle Wildrid-Pelle- 
tier), l’Opéra de Montréal offre six représentations de Don Carlo, 
de Giuseppe Verdi, avec Margison dans le rôle titre.

CLÉMENT TRU DEL 
LE DEVOIR

Opéra et littérature font bon ména­
ge. Benjamin Britten a puisé ses 
livrets dans Shakespeare, Henry 

_|_James, Thomas Mann et Melville. Puc­
cini, pour Gianni Schicchi, gardait en 
mémoire un personnage de L’Enfer, de 
Dante (c’est dans cettte œuvre que 
Margison a joué la dernière fois avec 
l’Opéra de Montréal, en 1991).

Don Carlo, de Verdi, emprunte son 
intrigue à Schiller et nous restitue les 
tribulations de l’héritier au trône d’Es­
pagne sous Philippe II. Le trône et l’In­
quisition contribuent à la mort de Don 
Carlo, partisan de la liberté de la 
Flandre que Charles-Quint et Philippe 
Il tiennent sous le joug.

C’est cependant a Rimbaud et à son 
poème Voyelles que m’a fait penser 
Margison en vantant la manière exper­
te qu’a Léopold Simoneau — qui lui 
sert de guide chaque fois qu'il travaille 
Werther, Carmen, des chansons de Du- 
parc ou d’autres parties du répertoire 
lyrique — d'introduire de «mer­
veilleuses couleurs dans les voyelles» 
lorsqu’il s’agit de polir en français une 
aria.

C'est en français que Verdi a 
d’abord donné Don Carlos, à Paris en 
1867, avec ballet... une représentation 
de cinq heures! Même s’il dit préférer

l’original français —une langue qui a 
son élégance propre — Margison a en­
registré récemment, sous la direction 
de Haitink (Covent Garden) le livret 
italien, d’une durée 3h28, sur étiquette 
Philips (dans Le Devoir du 31 janvier 
1998, François Tousignant en faisait 
l’éloge).

Bien qu’il trouve flatteur qu’on com­
pare à Londres — où il débutait en 
1990 — sa voix à celle du ténor Jon 
Vickers qui y avait fait ses débuts dans 
le même rôle de Riccardo (Un bal mas­
qué, de Verdi) 32 ans auparavant (!), 
Margison préfère être jugé sur «ce que 
je suis», mais «il semble que l’on doive 
avoir recours à des comparaisons pour 
estimer la place que vous occupez.»

Itinéraire chargé
Cet artiste de 45 ans, né à Victoria, 

est féru d’histoire. Il ne manque pas, 
dans ses tournées en Europe notam­
ment, d’évoquer les péripéties que tel 
ou tel lieu rappelle aux connaisseurs 
d'opéra, un genre qui a pu toutefois 
déformer maints faits historiques. 
Verdi a dû lui-même louvoyer devant 
la censure qui lui interdisait de mettre 
en scène un régicide, dans Un bal 
masqué dont l’intrigue se déroulait en 
Suède; il dut transposer les scènes et 
en faire un drame bostonien!

Richard Margison concède que 
d’avoir joué quelque temps au théâtre
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lui confère un atout additionnel sur 
scène. Le fait d’avoir tenu le même 
rôle cinq ou six fois, comme pour Don 
Carlo, peut aussi lui procurer une as­
surance, laquelle ne doit pas l’empê­
cher de participer aux trouvailles que 
chacune des productions autorise en 
raison du dispositif scénique renouve­
lé ou d’une vision particulière du di­
recteur de la production.

Humblement, Margison avoue que 
sa voix ne convient pas — «n’a pas la 
qualité requise, pour l’instant» — au 
répertoire wagnérien «où je ne me 
précipite pas», mais il rêve un jour de 
camper Lohengrin. Pour les rôles où il 
excelle — dans II Trovatore, Mefistofe- 
le, Carmen, Tosca, Madame Butterfly, 
et d'autres, il pourrait énumérer jus­
qu’en 2002 ses engagements, mais se 
limite à indiquer les prochaines es­

cales, une fois terminé Don Carlo 
pour ce public montréalais qu’il quali­
fie de «merveilleux, très passionné, un 
public assimilable à celui d’Europe»: 
Chicago, New York, puis la Canadian 
Opera Company de Toronto, Sidney 
(Australie), San Francisco, etc.

En passant, il dira la sensation forte 
que procure, par exemple, la partici­
pation à des premières canadiennes 
— ce fut le cas pour deux premières 
de Leonôs Janacek, en 1986 et en 
1989, avec From the House of the Dead, 
où la partie chantée ne se prête nulle­
ment aux numéros de bravoure indi­
viduelle, et Makropoulos Case.

Il fut inévitablement question, lors 
de cette brève rencontre dans les bu­
reaux de l’OdeM, du projet de salle 
d’opéra pour Toronto: «Un chantier 
qui s'impose — long overdue —j'es­
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Richard Margison
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ANTON KUERTI eru
QUATUOR ARTHUR-LEBLANC
Anton Kucrti se joint au Quatuor Arthur-LcBlanc 1 espace d un 
moment musical privilégié : le célèbre Quintette op. 44 de Shumann.

« In surpassante demeure le seul mot pour traduire le jeu éblouis­
sant de Kuertj. » f High Fidelity
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père qu'il se réalisera.» La prudence 
marque forcément les propos d'un ar­
tiste appelé à donner maints concerts- 
bénéfices et à prendre en compte la 
vague des compressions budgétaires 
sous toutes les latitudes.

Margison n’a que louanges à l’en­
droit de son professeur Simoneau, 
dont il a repris le répertoire de duos 
d’amour, Lyne Fortin remplaçant cet­
te fois sur CD la partenaire et épouse 
de Simoneau, Pierrette Alarie. Lui- 
même sera-t-il tenté un jour d’ensei­

gner? «Ce que je ferais, c’est sans doute 
d’aider de jeunes chanteurs à se sentir 
plus à l’aise» dans leur rôle de chan­
teurs, «mais l’enseignement suppose 
une sphère technique qu 'il me serait dif­
ficile de transmettre», un lien à faire 
entre l’acquisition d’une technique et 
la vie réelle. «Le pas à franchir pour 
évoluer sur scène» est ardu, où que ce 
soit en Occident; Margison ferait 
confiance à la dynamique d’un cha­
cun pour rendre «musicalement 
agréable» l’indispensable technique.

Société Pro Musica
9 novembre 1998, 20 h

Les virtuoses de Vienne
10 premiers pupitres du Philharmonique de Vienne
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